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LA PÊCHE AU GLOBE
Quoique la Méditerranée n'ait ni flux ni reflux apparents, elleéprouve néanmoins, aui heures ordinaires des marées et d'après l'influence lunaire, une pression et une dépression assez fortes pour établir dans les fleuves, les graus ou les passes qui la font
communiquer avec les étangs, un courant et un va-etvient d'eaux nouvelles dont le poisson profite pour pérégriner, changer de milieu et de nourriture habituelle.
C'est donc après avoir étudié et constaté la montée et la descente régulières du poisson, suivant le courant marin, que le globe a été établi. Son installation ne peut pas pourtant se faire partout et demande des conditions de terrain favorables. Les cours d'eau de moyenne largeur, c'est-à-dire qui ne dépassent pas quinze ou vingt mètres, dont la profondeur varie entre un mètre et demi et trois mètres, et dont les berges libres de végétation luxuriante sont basses ou peu au-dessus du niveau de Teau, offrent seules la facilité d'employer avec avantage et chances de réussite le genre de pêche dont nous avons à nous occuper.
Le nom de globe (glohou), donné à Tensemble du système, ne peut être basé sur rien, car rien en effet dans la forme du filet et des cabestans ou treuils ne rappelle la forme sphérique.
J'ai horreur des recherches étymologiques, les noms populaires acceptés de tous et depuis longtemps n'y gagneraient rien, ni vous, ni moi non plus; voici la description du globe et la manière de s'en servir.
La partie capitale est un filet carré, à mailles de trois centimètres carrés, en fil fort et trempé dans la
teinture de chêne ; la dimension est calculée d'après la largeur des cours d'eau, et doit avoir un mètre cinquante centimètres en plus, pour qu'il puisse faire la poche au centre, après avoir été monté par ses quatre côtés sur des cordelettes de chanvre bien tressé et de la grosseur du petit doigt, formant boucle aux quatre angles. Sur la berge la plus accessible sont solidement fixés en terre deux cabestans ou treuils, composés d un châssis massif reposant sur le sol et de deux montants au milieu desquels un tambour en bois peut facilement tourner à Vaide de deux barres fixes en forme de croix de Saint-André. De Tautre côté de Teau deux fortes perches de trois mètres sont maintenues immobiles au moyen de haubans en corde assez forte pour résister à une puissante tension. Si le filet est de vingt mètres, l'espace des perches et des cabestans entre eux doit être aussi de vingt mètres, de façon à se trouver aux quatre angles du filet et à pouvoir agir carrément et sans efforts inutiles. Du haut de chaque perche part une corde qui s'attache à Tangie du filet correspondant, soit par une olive en bois passée dans la boucle, soit par un nœud. Sur le tambour des cabestans est enroulée une corde allant se fixer de même aux deux autres boucles; elle doit avoir une longueur calculée de manière à ce que le filet, lorsqu^il est distendu, puisse atteindre le fond, tandis que celles des perches doivent être juste
_ 6 assez longues pour toujours mainteDÎr leurs boucles un peu au-dessus du niveau de l'eau.
Cela fait, le globe est paré et prêt à fonctionner.
Au pied de la bei^e, entre les deux cabestans, nage un tout petit batelet plat, le négafot du Languedoc, le fiégachïn de la Provence, attendant le moment où ses services seront réclamés.
Le choii de l'emplacement est important, il faut prendre un lieu de passage pour le poisson, car le globe est destiné à demeurer en place pendant toute la saison de pêche. La navigation n'est nullement gênée, les grandes barques de canal ou des salins passent sans arrêt pour elles, sans avaries pour lui dont tout le filet est immergé. S'il y a un chemin de halage , les perches sont plantées du côté opposé, il n'y a donc plus que les cabestans à faire franchir à la corde du halage, et un mètre de haut n'est pas un obstacle.
Le personnel attaché à la manœuvre se compose presque toujoura d'un pêcheur payant patente et d'un apprenti ou novice, dont les fonctions sont souvent fort ennuyeuses, parfois difficiles, en général fort mal rétribuées en argent mais richement en bourrades.
Lorsqu'une cabane se trouve prés de rétablissement, le pêcheur y établit son quartier-général, sinon, un appentis en roseaux, ayant la forme d'un
gourbi arabe, sert d'habitation pour la nuit, de refuge pendant le mauvais temps, de cuisine toujours. Assis sur la berge, ou le plus souvent à cbeval sur le tambour d'un cabestan, le novice est sempiternellement de garde pour veiller au passage du poisson. Il n'a de repos que pendant le temps où les eaux de la rivière sont troublées et boueuses à la suite d'un orage ou de pluie prolongée, et je, soupçonne qu'il doit souvent maudire le ciel bleu qui reste immaculé pendant des mois entiers, et les nuages qui demeurent sans résultats pendant plusieurs saisons de suite. Il a encore une chance de pouvoir se reposer et quitter son poste sans crainte d'une terrible bordée de la part du maître, c'est lorsque le vent souffle, irise la surface dç l'eau et lui enlève toute transparence ; il a alors un grand quart d'heure à lui, car le globe ne se soulève plus que toutes les vingt minutes et au petit bonheur. Mais quand les conditions atmosphériques sont favorables, il ne doit plus s'éloigner; à la première vue d'une bande de poissons remontant ou redescendant le courant, il fait entendre le cri de para (apprête) : le maître accourt, chacun se place devant un cabestan, les barres de la croix de saint André sont mises en mouvement d'une façon lente et sans secousses, jusqu'au moment où les boucles sont toutes parvenues à la même hauteur ; ils virent alors vivement jusqu'à ce que les quatre côtés du filet soient à
soixante ou soixante-dix centimètres hors de Teau. Si le coup est manqué et qu'il n'y ait rien de pris, les barres du cabestan sont lâchées, les tambours tournent, la corde se déroule, et le filet regagne le fond, entraîné par son propre poids. S'il y a quelque gros poisson , sa taille et sa force réclament une main expérimentée, les barres sont arrêtées pai* un étrier en corde fixé au châssis, le maître s'em-
barque.
A genoux dans le négafol,— s'il était debout le bateau chavirerait, — il saisit des deux mains la corde tendue du filet, pèse dessus de tout son poids, l'abaisse au niveau de Teau et fait glisser le négafol entre ses deux bras étendus; l'impulsion est donnée, il est dans l'enceinte. Avec les doigts écartés, il saisit lesitiailles et attire à lui fortement. Cette manœuvre a pour but d'isoler le poisson dans l'une des trois poches qui se forment à la suite de cette traction. Il se hâte alors, en attirant toujours le filet et avançant une main après l'autre par un mouvement régulier, jusqu'à ce qu'il soit parvenu à acculer le poisson dans l'un des angles et qu'il n'ait plus assez d'eau pour fuir. Saisissant alors le filet des deux mains à la fois, il se penche en arrière, donne une vive secousse en ramenant les bras, et le captif est lancé comme le volant par la raquette. Si le coup est bien donné, — et il est rare qu'un habile pêcheur le manque, — il tombe dans le
négafol ordinairement sur les mollets ou aux pieds de rhomme.
La difficulté augmente en raison de la grosseur et de la vigueur du poisson : à la vue du batelet il file avec la rapidité de la flèche, va, vient, fait mille détours, essaye de franchir les bords du filet, puis tout à coup reste immobile. La poche se fait, le lilet se tend, le pécheur approche; d'un bond il s'élance par- dessus l'obstacle, rejoint Teau plus profonde, et, en un clin d'œil, est à Vautre bout de sa prison. Cent fois il recommence, jusqu'à ce qu'enûn fatigué, hors d'haleine, ses forces le trahissent, ses évolutions sont moins rapides, ses bonds moins yiolents, et il est pris.
Lorsque le coup de globe n'a ramené que des poissons plats ou de petite taille, le maître dédaigne de s'en occuper, c'est l'affaire du mousse. Dès qu'il atout embarqué, il sort du filet par le même procédé qu'il a employé pour y entrer, le ûégafol reprend sa place le long de la berge, les étriers en corde sont enlevés, les cabestans tournent rapidement, le filet retombe à fond; le maître met les poissons dans une serve, le novice monte la garde, le maître allume sa pipe jusqu'à ce qu'un nouveau cri de : Para! ramène les mêmes péripéties.
D'après l'exacte description du globe que je viens de faire, on voit que filet et système de traction peu-
— lovent être facilement établis sur toutes les rivières un peu poissonneuses, et dont la largeur n'est pas trop considérable ; sa véritable patrie, les lieux où il est né, où il vit triomphalement, c'est le Lez et son affluent la Moisson.
Le Lez, qui devrait porter le nom de fleuve, puisqu'il se jette directement dans la mer, mais qui, modeste dans tout son parcours , a su se plier aux exigences de la civilisation ; aussi, trois écluses lui ont valu riionneur de devenir le port de la bonne ville de Montpellier.
C'est au pied de la troisième écluse que ses eaux peuvent déjà se mélanger aux flots salés, quoique la distance soit encore considérable.
La troisième écluse de quelle réputation elle jouissait I son nom seul inspirait aux uns joie et plaisir, aux autres crainte et terreur.
La troisième écluse ! c'est-à-dire la séparation du monde civilisé d'avec le désert ; la ligne de démarcation des champs cultivés, des grands arbres, des eaux douces, d'avec les marais salants où paissent, sauvages, les chevaux blancs et les grands taureaux noirs; les étangs immenses, les canaux, la mer ! Là cessaient les routes, les chemins carrossables ; là on dépouillait le vieil homme pour entrer dans une vie nouvelle, l'immensité était devant soi, et sur la route de l'infini, en attendant qu'un nouveau miracle permît
de marcher sur les flots bleus de la Méditerranée, on arrivait aux Cabanes.
Pauvres et chères Cabanes, qu êtes vous devenues? Vos murailles et vos toits en roseaux ont fait place à la pierre et aux tuiles ; votre pittoresqpie population de pécheurs s'est changée en un ramassis de cabaretîers et de marchands de soupe. Le chasseur n^est plus chez lui, le gibier a fuil Gramenet lui-même, dont chaque touffe de joncs, chaque fourré de roseaux, chaque flaque d'eau servait d*abri et d'asile à tous les oiseaux volants et nageants du bon Dieu, ne sera bientôt plus qu'un immense désert que le moineau franc, Taffreux pierrot, animera seul!
Fatalité I une route a été ouverte, des ponts ont été jetés, des terrassements ont ouvert les voies dont les omnibus jaunes ont vite pris possession. Les Cabanes sont devenues sinon un port, du moins des bains de mer!
Que vous êtes loin, heureux temps, où une façade recrépie et blanchie à la chaux avait valu le nom de Préfecture à la cabane de M. Louis Serre, et où l'apparition du premier fauteuil faillit occasionner la mort de pas mal de femmes et d'enfants que la foule curieuse menaçait d'écraser. A partir du jour où le luxe fit son apparition, les Cabanes étaient perdues.
Les ânes eux-mêmes^ qui, blancs comme le lis des
vallées ou le lagopède des neiges, marchaient joyeusement pour aller à la ville porter le poisson et le gibier, et en rapporter le pain et le vin, de la joie et des chansons, les ânes blancs eux-mêmes ont disparu pour faire place à d'ignobles rossinantes qui, sous le prétexte que leurs oreilles sont plus courtes, se parent du nom de chevaux. Mais n'en croyez rien.
La chasse est perdue, c'est vrai, mais heureusement la pêche reste ; le Lez n'est pas encore macadamisé, le globe y règne souverainement.
De même qu'on loue une chasse, de même peuton louer un globe, soit à la saison, soit au mois, à la semaine, au jour, à l'heure, au coup même. Dans ce dernier cas, les pêcheurs propriétaires vous cèdent le droit, moyennant une rétribution débattue, de soulever vous-même le filet, une fois ; mais le novice ne monte pas la garde, il n'est plus chargé de crier : Sentinelle, prenez garde à vous ! C'est à celui qui a payé à se tirer d'affaire. Quand le globe est remonté, s'il y a quelque chose, tant mieux, allez le chercher; s'il n'y a rien, tant pis; c'est absolument comme au jeu des macarons et du lirlibibi.
Les poissons que l'on prend ordinairement sont des muges (mulets), des loups, quelques-uns de belle taille et ne pesant pas moins de 2 à 3 kilos , mais c*est rare; enfin, des poissons plats de la famille des
soles, que Ton nomme à Paris limandes, et qui, dans le pays, portent le nom de planes. Le produit de la pêche est évalué en moyenne à 3 fr. par jour, et ces 3 fr. sont bien gagnés.
Pendant la belle saison, le globe fait partie intégrante du programme des plaisirs que Ton vient chercher aux Cabanes. Chaque habitant de la ville se croit assez habile pécheur pour affronter' les dangers du négafol, mais il arrive fréquemment que, si le pois, son est manqué, le coup de filet n'en est pas moins utile pour soutenir sur Teau citadin et batelet qui ont fait séparation de corps et nagent fraternellement côte à côte. Je puis en parler savamment, mon expérience pratique ayant reçu le baptême auquel on échappe rarement pendant le noviciat.
C'était à Tépoque où les Cabanes étaient encore des cabanes : rangées en ligne sur Tétroite bande de terre qui sépare les. étangs des salins d*avec le Lez, elles étaient toutes construites sur le même modèle. Le roseau des marais, lié en gerbes, recouvrait la modeste charpente et s'harmonisait avec Taspect général du paysage. L'intérieur était simple comme Textérieur. Le rez-de-chaussée était divisé en deux compartiments : un quart poiu: la cuisine, trois quarts pour la salle à manger ; des planches de sapin formaient le plancher et le plafond qui, lui-même, servait de plancher à une grande soupente où Ton mon-
tait par une échelle dressée dans un coin de la salle à manger; les murs en roseau étaient recrépis intérieurement pour éviter le feu, et partout où se présentait un montant de la charpente était plantée une cheville en fer où étaient suspendus les engins de chasse et de pêche. Les fusils étaient soigneusement rangés, mais toujours à la portée de la main ; la cuisine se guirlandait de poêles à frire, de grils et des longues bottes de marais de chaque chasseur.
Nous sommes loin des splendeurs des châteaux et des grands récits de la vénerie, mais chaque tableau doit avoir un cadre à sa taille : que deviendrait une toile de Meissonier dans les bordures d'or de la Prise de la Smala?
Dans la cabane que nous avions louée à trois, nous n'étions jamais moins de vingt on trente, tous joyeux compagnons. Quand le temps était beau, c'est-à-dire que le vent du Midi soufflait avec impétuosité, que Les nuages plombés couraient sur les eaux agitées, nous nous mettions en chasse. Si le temps était détes table, c'est-à-dire calme, si le soleil était chaud, brillant, nous péchions, car il n'y avait pas un coup de fusil à tirer. Notre globe présentait devant la porte ses deux cabestans, qui n'attendaient que des bras pour se mettre en mouvement. Chacun était de garde à son tour pour voir arriver le poisson. Ma première heure de vigie sonna donc aussi, et ce fut avec une
expression d*angoisse que je poussai mon cri d'ayertissement :
Para!
Aussitôt tout fut en mouvement dans la cabane. La porte était trop étroite pour les spectateurs. Les cabestans tournent, le âlet sort de Feau; trois modestes planes étaient aplaties immobiles sur les mailles ; c'était donc au novice à aller les chercher, et j'étais ce novice. Comme Ravel, j'avais envie de dire : « Je voudrais bien m'en aller, » mais trente voix criaient :
« Allons, mousse, embarque I »
J'embarque, en effet, et avant d'être à genoux dans le négafol, j'avais déjà failli être à l'eau. Mes deux mains saisissent convulsivement la corde du filet ; j'appuie, je tire, j'avance, j'ai réussi! La corde est franchie, je suis en plein globe. Des applaudissements frénétiques encouragent ce glorieux début. D'une main plus ferme, je fais la poche ; les planes sont acculées; je veux les faire sauter d'après les règles ; en me penchant en arrière, j'arrache le filet des deux mains à la fois , et en un clin d'oeil je disparais sous l'eau. J'avais fait une culbute complète.
Ce qui se passa alors, je n'en sais rien. Comment je me tirai de là, je ne pourrais le dire ; mais tout ce dont je ipe souviens, c'est qu'arrivé au bord, je filai comme une flèche vers le feu de la cuisine, au milieu d'une
triple haie de gens sans pitié, dont, à travers mes cheveux collés sur les yeux, je ne pus distinguer que la bouche toute grande ouverte et les dents féroces qui me parurent de longue dimension.
L'un de nous, sous prétexte qu il avait été à Constantinople et visité les grandes pêcheries établies dans le Bosphore, où la vigie est placée au-dessus de Teau, et peut par conséquent 'mieux apercevoir le poisson, proposa d'essayer un pareil système, ce qui fut adopté, mais avec des modifications de construction, car les agents de la navigation se seraient opposés au placement d'une série de pilotis dans le lit du Lez canalisé.
Un madrier supportant une plate-forme à laquelle on pouvait arriver par des entailles pratiquées dans le montant, fut planté dans la berge sous un angle de quarante-cinq degrés, de façon que le guetteur était placé à peu près comme le jouteur à Tarrière d'un bateau.
Tout marchait à souhait, l'accès de la plate-forme était facile, une barrière permettait de rester assis ou debout, c'était une merveille que les pêcheurs étaient tentés d'imiter.
Une nuit il avait plu à cantaros, comme disent les Espagnols, et le cantaro d'Espagne contient au moins quatre de nos seaux ordinaires, ce qui veut dire en français qu'il avait plu à torrents; la terre était dé-
trempée, on ne pouvait faire un pas sans risquer de s'écarteler . Huit heures venaient de sonner et la vigie criait du haut de la plate-forme pour demander un remplaçant et son déjeuner, c'était son droit; Tun de nos compagnons, le plus gai, mais aussi le plus gros, sort pour monter la garde. Nous nous mettons à table : au milieu du bruit des conversations, un double appel de : Para! para! suivi d'un grand bruit dans Veau, nous fait bondir sur nos sièges, qui sont renversés; chacun se précipite, sort; la vigie a disparu ! le madrier et sa plate-forme ne se dressent plus majestueusement 1 tout est dans le ûlet.
Mais, âdèle au devoir, la sentinelle n'a point quitté son poste; seulement, au lieu d'être assise sur la plate-forme, elle est à cheval sur l'épave, attendant que l'on vienne la relever.
Et voilà ce que c'est que la pèche au globe.
LA CHASSE A LA LANTERNE
Toul le monde connaît la manière de prendre des alouettes au filet ou de les tirer au miroir : la première est interdite par la loi, la seconde aatorisèe, et les chasseurs ne s'aperçoivent guère que le fusil y ait gagné. Laissons cela, ce n'est point notre affaire que
de rechercher le bon ou le mauvais de la chose: mais peu de personnes savent que Ton peut, ou plutôt que l'on pouvait, en pleine nuit, sans filets, sans fusils, lacets ou collets, rapporter à la maison trois ou quatre douzaine d'alouettes qui ne demandaient qu'à être rôties devant un feu vif et clair. Pourtant c'est l'exacte vérité ; une heure ou deux suffisaient pour obtenir ce résultat, et l'on s'amusait sans porter préjudice matériel à qui que ce fût. En novembre et décembre les récoltes sont enlevées,les terres labourées peuvent être impunément traversées, et ce n'était que dans les labours que la chasse se faisait.
Je]ne Tai pratiquée que dans le Languedoc, partout ailleurs elle était complètement inconnue, et quand j^en racontais les plaisirs chacun voulait en essayer. Ce n'est plus qu'un souvenir; ma lanterne a été laissée je ne sais où, ne désespérons pas d'avoir plus tard le droit d'en faire établir une autre, et si mon vœu est exaucé, peut-être vous qui Urez ces lignes, voudrezvous en expérimenter les détails.
Pour chasser les alouettes à la lanterne, aurait dit M. de La Palisse, il faut une lanterne, et quand on Ta, il ne faut s'en servir que pendant la nuit. C'est profondément vrai, mais il y a lanterne et lanterne, et toutes les nuits ne sont pas favorables. Vous avez le droit de parcourir les champs à la lueur d'une lanterne de papier, eût-elle servi aux illuminations pu-
bliques, spontanées ou réglementaires; mais tous n'avez pas celui de vous éclairer avec la lanterne à alouettes.... engin destructeur I
Sa construction demande des soins, car sous un développement restreint, portatif et léger, elle doit remplir de nombreuses conditions, dont la principale est de projeter dans im seul sens et dans un trèspetit rayon une très-vive lumière; puis, que le courant d'air nécessaire à une active combustion soit bien ménagé et que la main du chasseur ne puisse pas souffrir du contact brûlant du métal. La lampe à huile doit avoir une mèche large et forte, donner ime brillante clarté dont les rayons concentrés par un réflecteur et guidés au dehors par un tube armé d'un verre grossissant, viennent en faisceaux éblouissants, éclairer les plus petits objets dans un périmètre de deux pieds ou deux pieds et demi au plus : la lanterne magique de notre enfance en donne une idée à peu près exacte.
Bans quelques cantons, la forme carrée a été conservée, mais la ronde est préférable : elle offre moins de développement extérieur, nécessite moins de ferblanc, le réflecteur peut avoir une courbe plus sensible, on y gagne donc de toutes les façons. La poignée est formée d'un manche en bois, mauvais conducteur du calorique, portant à une de ses extrémités im crochet en fer aplati qui entre librement
dans une douille en fer-blanc soudée derrière la lanterne à peu près à la hauteur du tube de l'avant. Une fols en place, cette poignée ne doit point former un angle droit, mais pencher un peu de haut en bas de manière à ce que la lanterne demeure bien perpendiculaire quand celui qui la tient marche courbé et le bras étendu en avant.
Ainsi construite et essayée, elle sera parfaite si, laissant dans ime ombre épaisse chasseurs et objets environnants, elle ne projette ses rayons brillants que dans un cercle des plus restreints. La forme extérieure, les dispositions d'intérieur, peuvent être modifiées au gré de chacun ; mais le résultat doit toujours être : foyer concentré et brillant sur un seul point, obscurité et ténèbres partout ailleurs.
L'arme de combat, le casse-tête, le tomahawk pour les alouettes, n'est qu'une simple férule, telle que nos pères en ont conservé le souvenir classique et frappant. Elle est généralement en bois; mais elle a ainsi pour moi deux inconvénients graves : Tun, qu étant faite d'une seule pièce droite et rigide, elle force le chasseur à trop abaisser le corps'quand il veut frapper, ce qui dérange la lanterne et nuit souvent; l'autre, qu elle écrase la tête de l'oiseau, et quand le terrain est dur, fait parfois sortir les boyaux, ce qui est un malheur irréparable au point de vue de la broche 6t de la fine rôtie!
Un fervent lanternier a trouvé le nec plus ultra du parfait, et sa palette remplissait admirablement le but. A un manche en bois de deux pieds de long, était solidement fixé un morceau de cuir épais, ferme, dur, de forme ovale, taillé dans une semelle de soulier de chasse et légèrement relevé, ce qui donnait à l'instrument l'aspect d'une petite pelle à feu pour les cheminées. L'ovale ne doit pas être trop développé en largeur, car l'alouette est presque toujours blottie au plus étroit du sillon, et le coup porterait la phipart du temps sur la terre. Il n'y a plus alors qu'à se procurer une de ces sonnettes que Ton met au cou des vaches, bœufs ou béliers; sonnettes retentissantes, connues sous le nom vulgaire de sonnailles et dont le timbre champêtre réjouit les troupeaux; un sac pour mettre les oiseaux, et les deux chasseurs, car j'ai oublié de vous dire qu'il faut être deux, peuvent faire leurs préparatifs de départ.
Une nuit sans lune est celle que l'on doit choisir : plus elle est sombre et noire, plus elle est favorable. Au mois de novembre elle arrive déjà de bonne heure : un peu avant cinq heures du soir les alouettes cherchent le lieu où elles passeront la nuit. Il faut avant ce moment parcourir les champs pour bien connaître les endroits où elles se réunissent en plus grand nombre; puis quelques heures après, lorsque le calme et le silence régnent sur les cam-
pagnes endormies, le chasseur le plus habile prépare la lanterne, Tallume, examine si elle fonctionne convenablement, essaye dans Tobscurité-si la lumière qu'elle projette est bien concentrée et permet à deux ou trois pas de distinguer à terre l'objet le plus petit. Cela fait, il la tient de la main gauche, prend la palette de la droite pendant que son compagnon endosse le sac et saisit la clochette : ils partent, le lanternier en tête, le ramasseur après lui, emboîtant le pas sans lacune ni zigzags ; un ramasseur qui a de Tinitiative, une certaine indépendance d'allures, doit être réformé, dégradé I il ne doit avoir qu'un rôle passif; mais qu'il est important I
Savoir sonner est un vrai talent qui a besoin d'être cultivé ; il ne suffit pas de drelindindinner à tort et à travers, de faire beaucoup de bruit, il faut se rendre bien compte de la haute responsabilité qui pèse sur le sonneur, du but que Ton se propose, il faut se dire :
L'alouette, comme tout ce qui vole, nage ou marche, sait raisonner, elle connaît parfaitement ce qu'elle doit redouter ou non, habituée à entendre pendant le jour les clochettes des troupeaux, ce bruit ne Teffraye point : rapproche d'un bœuf, d'un mouton n'a jamais amené de malheur, donc ce n'est point le signal d un danger. Elle s'est familiarisée si bien qu'elle voit ou entend à ses côtés les inoffensifs porte - sonnettes
sans que Tidée même de les éviter lui soit venue.
Qu'ai-je à faire? imiter le tintement que la sonnaille
fait entendre lorsqu'elle se balance aux mouvements de la marche lente des quadrupèdes.
Un chasseur qui connaît son métier, et qu'un aveugle peut à quelques pas prendre pour un bœuf, est un ramasseur impayable, sa réputation est éta* blie ; mais n'y réussit pas qui veut.
En arrivant sur le terrain de chasse, le lanternier, suivi de son fidèle Achatès, choisit le champ qu'il veut explorer, prend un sillon, tient la lanterne à bout de bras et en dirige le centre lumineux sur le sillon même, en tenant la palette prête à frapper, et il marche lentement, un peu courbé, attentif, tandis que l'air retentit des ding... doug... dingding... doug... ding ! les plus astucieux.
Si Diogène eût connu la lanterne à alouettes et s'en fût servi en place de sa mauvaise patraque, j'ose parier qu'il eût trouvé son homme.
^out à coup apparaît dans le brillant milieu une alouette blottie, ronde comme une pelote du sommet de laquelle deux yeux noirs et mobiles se détachent vivement. La sonnette l'a réveillée ; pour elle le soleil a devancé son heure ; mais il n'y a pas à en douter, c'est bien lui I Ses ardents rayons l'ont par hasard trouvée endormie ; vite un bout de toilette avant d'entonner l'hymne sublime qu'elle chante tous
les malins en s'élevant vers l'Eternel : son bec lisse ses plumes, elle se secoue gracieusement.
Dépêchons-nous, se dit-elle, les troupeaux ont quitté retable, ils avancent, je les entends; le soleil grandit, j'en suis presque éblouie !
Elle se soulève alors en faisant entendre la première note d'appel à ses compagnes, mais la pauvrette n'a pas le temps d'achever et tombe frappée par Timplacable palette ! Il est cruel.... et cœtera, et cœtera.
J'allais m'embarquer sur le fleuve de Télégie , pleurer sur le sort infortuné de l'infortunée volatile ; la faute n'en est point à moi, c'est que j'ai lu trop attentivement rOweau, de M. Michelet; prenez-vousen à lui et pardonnez-moi : désormais je serai impitoyable comme le sont tous les chasseurs, ce n'est pas moi qui le dis, c'est encore et toujours VOiseau, et marchons comme notre lanternier qui ne s'est point arrêté après avoir frappé; le ramasseur est là, c'est son affaire, sans cela il n'aurait pas besoin de porter un sac.
Vers le milieu du champ, les alouettes sont quelquefois plus nombreuses ; les coups de palette se succèdent, quelques-uns portent à faux, d'autres sur les mottes de terre, l'oiseau s'envole, mais les ténèbres profondes dans lesquelles il se trouve bientôt, ne lui laissant pas le choix d'une direction, il s'abat dans le sillon voisin où peut-être il n'évitera pas aussi heu-
reusement le sort auquel il s'est soustrait par hasard.
Quand le temps est froid, que le vent du nord se fait sentir piquant et pénétrant jusqu'à Tépiderme malgré les chauds vêtements; que le ciel sauslune et sans nuages ne laisse voir qu'une poussière de diamants dans les profondeurs étoilées, les alouettes rendues paresseuses et se trouvant confortablement établies dans le petit lit de terre qu'elles ont à grand peine réchauffé, ne donnent au chasseur que la peine de se baisser et de ramasser; réunies souvent en assez grand nombre à côté les unes des autres, les coups de palette ne les effrayent point.
Quelquefois même, quand il gèle, arrive-t-il que les perdrix se laissent approcher ; mais tout dépend alors de l'habileté du lantemier : que ses pas résonnent sur la terre durcie, que son pied vienne à heurter un cailloux malencontreux, quela lanterne vacille, tout s'envolera aussitôt et l'occasion manquée ne se représentera peut-être plus; dans tous les cas, la rencontre donnera lieu à des commentaires, des narrations palpitantes, s'il y a eu réussite; à des récriminations, à des doléances sans fin, si le chasseur a laissé échapper une proie aussi rare.
Il en est de la chasse comme des échecs et surtout du trictrac : l'homme se laisse aller aux influences du moment, se passionne, s'anime, s'exalte; le volcan de l'envie bouillonne, la jalousie fume dans son cerveau;
il ne faut qu'une étincelle, un atome, pour déterminer Téruption. La chasse à la lanterne a créé des adeptes aussi fougueux que le café de la Régence a compté et compte de Philidors, et que le modeste jacquet a soulevé d'orages. Chaque lantemier voit un antagoniste, un rival dans celui qui possède l'instrument réflecteur, un ennemi dans celui qui sait s'en servir. Le même terrain de chasse ne peut les voir unis fraternellement, et, pour ne pas être exposés à d'horribles tentations, aux premiers tintements de la sonnette, ils se fuient, s'évitent, s'éloignent : c'est la vendetta corse, mais pratiquée en sens inverse, sauf de très-rares exceptions.
Feu le baron de Vie en était la preuve. Bon, aimable, spirituel-, doué d'un cœur excellent, d'un caractère doux et égal, il n'avait conservé qu'une seule passion, et cette passion le métamorphosait si complètement qu'on l'avait surnommé le féroce lantemier.
Il avait acheté une propriété éloignée de tout centre de population pour que personne ne fût tenté de venir lanterner sur ses terres ; on pouvait y chasser tout le long du jour : lièvres, perdrix, lapins étaient abandonnés aux amis; mais les nuits lui appartenaient ; Talouette était son bien, son amour, sa chose. A dix lieues à la ronde, il savait le nom et les habitudes de ceux qui possédaient un réflecteur; au
son seul d'une sonnaille il désignait celui à qui elle appartenait, et si les tintements se rapprochaient, si la flamme brillait dans ses champs, il partait aussitôt pour empêcher la violation de son territoire ; les intrus étaient expulsés, les récalcitrants battus comme plâtre.
Cette façon de se faire justice alla très-bien jusqu'en 1791 ; mais dès cette époque les alouettes commencèrent à être regardées comme devant appartenir un peu à tout le monde, les terrains du propriétaire reçurent la visite de nombreux usufruitiers qui entraient eu jouissance sans contrat, et le pauvre baron revint un soir de Tune de ses expéditions ayant un œil meurtri, les vêtements en lambeaux et le désespoir au cœur ; lui qui n'avait point marché avec son siècle, qui jamais ne s'était même enquis de la signification du mot philosophie, s'aperçut alors des immenses progrès qu'avait faits en France l'idée du mien et du sien; et lorsque s'établit le courant de l'émigration, il fut un des premiers à étudier sérieusement de quel côté il pourrait diriger ?es pas tranquilles et sa chère lanterne. Le nord retentissait du bruit des armes; la politique y était agissante; il choisit l'Espagne, où les alouettes se rendent en hiver et où il vécut du produit de ses nuits, qui parfois lui firent trouver moins longs les jours de l'exil.
n y a quelques années, un peu avant l'apparition
de la loi sur la chasse, Tun de dos vieux amis nous représentait assez fidèlement le type du baron de Vie, moins les combats nocturnes, remplacés par les procès-verbaux. Chasseur passionné, M. de Bonin avait institué garde et ramasseur, Simonnet, fils de son fermier, et tous deux suivaient les sillons pendant la nuit après les avoir parcounis pendant le jour le fusil à la main.
Un sien neveu, Alfred de Bonin et moi, avions souvent écouté ses préceptes théoriques sur la chasse à la lanterne; mais maître Simonnet, très-fier de son mérite, nous regardait les mettre en pratique avec un air de souveraine supériorité qui réjouissait fort M. de Bonin; nous résolûmes de lui prouver un jour, que nous avions su en faire notre profit. Pour cela, une sonnaille toute neuve fut achetée, la palette et la lanterne furent cachées au plus profond des caissons de la voiture qui nous ramenait chez lui, et lorsque les bras ouverts, la figure souriante, il vint nous recevoir, rien ne put lui révéler le complot que nous avions médité.
Simonnet méritait une leçon, et nous attendîmes une occasion de prouver au professeur qu'il avait fait de bons élèves, au sonneur orgueilleux que nous le valions bien.
Quelques personnes avaient été invitées pour fêter la patronne de M«"« de Bonin : après le dîner on fit de
— sala musique, puis les jeunes convives s'établirent à une table de vingt-et-un, M. de Bonin à un wbist. Le moment était favorable, et Alfred vint Taverlirtout bas que notre intention étant de nous lever avant le jour pour aller le long des étangs tirer des canards à la déchoucada (affût du matin), nous avions à préparer des cartouches et à nous coucher de bonne heure.
Au lieu de monter dans nos chambres, nous courons à la remise; du coffre de la voiture, nous tirons lanterne, palette, cloche et sac ; nos habits sont cachés sous ime blouse de paysan; un affreux bonnet de coton couvre notre chef, et notre visage disparaît sous un masque noir acheté chez le costumier de la ville.
Pendant ce temps, Simonnet est assis tranquillement au coin du foyer de la cuisine ; nous l'apercevons fumant béatement : les périls d'une rencontre sont faciles à vaincre ; la cour de la ferme est franchie sans encombre, et nous voilà en pleine campagne.
Nous marchâmes longtemps, notre intention étant de commencer sur les confins de la propriété et de rabattre insensiblement vers la maison.
La nuit était calme et sombre : une vraie nuit de braconnier; aussi quand nous eûmes allumé la lanterne et mis le pied dans les premiers sillons, fûmesnous assurés de la réussite de notre chasse. Les
alouettes étaient nombreuses ; Alfred sonnait merveilleusement, et mes coups de palette se succédaient fréquents et mortels. Le sac se remplissait, et plus nous nous rapprochions, plus l'air retentissait d'un joyeux carillon : ma lanterne, relevée de temps en temps^ brillait au loin comme un phare; dés lors, nous ne pensâmes plus aux alouettes : nous chassions au Simonnet.
Bientôt, dans la direction de Thabitation , nous vîmes un mouvement de lumières inusité; l'une d'elles vint briller un instant plus vive que les autres ; puis tout retomba dans l'obscurité. La sonnaille ne retentit plus que juste assez pour bien indiquer l'endroit où nous nous trouvions, et le bruit d'une marche rapide vint nous prouver que notre but était atteint. La lanterne fut aussitôt cachée sous la blouse, la cloche mise dans le sac, et puis, courbés jusqu'au sol, comme pour dissimuler notre présence, et éviter le garde, nous nous dirigeâmes rapidement juste vers l'endroit où il s'était arrêté, riant sans doute en sa barbe de la maladresse qui nous jetait dans la gueule du lion, et quel lion, un Simonnet I
Pareil à un noir fantôme il se dresse tout à coup devant nous, et de sa sombre silhouette se détache, brillante, la plaque argentée du garde assermenté; de sa plus grosse voix il nous somme de nous arrêter, de décliner nos nom, domicile et profession... Il avait
à peine formulé son interrogatoire que sortant ma lanterne de dessous ma blouse, je la braque vivement vers lui, et envoie en plein dans ses yeux un jet de lumière flamboyante : Alfred , digne élève de Le Court, lui donne un croc-en-jambe, ce qui n'avait pas été compris dans le progranune; mais l'occasion ! La lanterne est éteinte subitement, et, pendant qu'il se frotte les yeux en jurant à faire frissonner, nous filons comme deux cerfs vers la maison, en pénétrant par la haie du jardin anglais, où nous déposons dans un massif toutes les pièces compromettantes.
Il était près de minuit quand nous regagnâmes nos appartements; tout était en rumeur dans les salons comme dans TofQce : M. de Bonin venait à chaque instant s'enquérir si Simonnet était rentré ; son agitation était telle que nous éprouvâmes presque un remords (J'en être la cause, aussi, après avoir changé nos chaussures boueuses, redescendîmes-nous auprès de lui pour assister au retour et à la narration du garde.
— Gomment, mes enfants, vous ne dormez pas encore? Arrivez, arrivez, il y a du nouveau.
— Eh I bon Dieu, quoi donc?
—Simonnet est allé arrêter des lanterniers; concevez-vous pareille audace? venir sonner et chasser jusque sous mes fenêtres, dans ma poche, à mon nez! S'il les prend,leur affaire est bojnne, je m'en charge...
Nous venions d'entrer au salon lorsque la porte se rouvrit , et maître Simonnet apparut dans la pénombre.
— Entre, entre vite, dit M. de Bonin : eh bien I saistu qui c'est?
— Deux nègres I
— Allons, pas de plaisanteries.
— ^Je dis à monsieur, deux nègres, mais sauf votre respect, deux lapins, c'est une justice ça, et sonnant bien, et connaissant la lanterne I
Là-dessus maître Simonnet raconte rafifaire de point en point, joignant la pantomime à la parole, et quand il en est à l'histoire du croc-en-jambe, il avance vivement la jambe droite, ses souhers ferrés glissent sur le parquet ciré et il s'étale à plat, juste sur l'endroit qu'il aurait eu de la peine à désigner.
Un immense éclat de rire accueille sa péroraison, M. de Bonin partage l'hilarité générale, le procès des délinquants est gagné, et Simonnet brossant du revers de la main le fond de son vêtement nécessaire grommela entre ses dents :
— C'est bon, c'est bon ; mais que je les repince I
Le lendemain, un peu avant l'heure du déjeuner, chacun se préparait à offrir son bouquet à Mme de Bonin, lorsqu'un bruit de voix attira tout le monde dans le vestibule.
Deux grands gaillaids couverts de blouses bleues,
le casque à mèche en télé, la figure noire, luisante et grimaçante) criaient de toutes leurs forces :
— Nous vouloir, pauvres nègres, embrasser petit frère blanc Simonnet ! nous bien fâchés d^avoir fait tomber li !
— Ah ! brigands de nègres mal teints, hurlait de son côté Simonnet : Monsieur, ce sont les mêmes d'hier ! en voilà qui ont du toupet !
— Messieurs, dit alors gravement M. de Bonin, que signifie...
— Cela signifie, mon très-cher oncle, dit Alfred en ôtant son masque et tirant de dessous sa blouse les alouettes tuées de la veille, que M. de Dax elmoi avons profité de vos leçons pour la cliasse de nuit, et que si nous ne tenons pas énormément à embrasser petit frère blanc, nous avons été enchantés de lui prouver qu'il n'était pas le roi de la lanterne.
Simonnet seul conserva son sérieux.
PÊCHE OU THON AVEC LA MADRAGUE
Les poissons, de même que certains oiseaux, ont leursinigraliona: tout le inonde connaît les habitudes voyageuses des harengs, des sardines, des maquereaux et des mulets; mais il est encore un poisson dont le caractère errant mérite de hxer l'attention, je veux parler du thon.
Sa taille atteint des proportions considérables et j'en ai vu qui pesaient 80 et 90 kilos ; ses formes sont élégantes, ses couleurs d'un magnifique éclat ; quand il nage dans les eaux peu profondes, ses évolutions sont gracieuses et rapides. Son dos vert émeraude, son ventre d'argent brillent comme des lames de métal; toujours en compagnie nombreuse, tantôt il rase le sommet de la vague, tantôt il plonge profondément, mais les eaux qu'il fréquente sont si limpides , si transparentes, que Tœil de l'observateur peut le suivre aisément dans ses capricieux méandres; peu craintif, il nage autour des navires et des bateaux, ne s'éloigne jamais des côtes, qu'il suit dans toutes leurs inflections ; doublant les caps et pointes, il pénètre jusqu'au fond des golfes, des baies, des moindres criques; la terre est un a;imant qui Tattire et dont il ne s'écarte que lorsqu'il y a pour lui danger évident, ou queles eaux trop basses le menacent d'un funeste échouement ; si un obstacle se présente, il ne le franchit point, mais le longe ou le iourne. Toutes ces habitudes bien étudiées, les pêcheurs ont combiné un système de filets, l'ont établi dans les lieux fréquentés par les thons, et l'ont nommé madrague.
Le mois de mars est pour tous les êtres émigrants le signal du départ : les uns à travers les airs, les autres au sein des flots quittent le sud pour monter au nord; mais les poissons ne peuvent suivre
la ligne droite : la Méditerranée 8*étend de Test à Touest, des Dardanelles à Gibraltar. Les thons marchent donc de Test à Touest, et ne se dirigent directement au nord, qu'après avoir doublé la pointe extrême du Portugal.
C'est sur les côtes de la Méditerranée, depuis ritalie jusqu'en Espagne que les madragues sont établies; leur nombre est restreint, car la première mise de fonds est considérable, et ce n'est guère que par entreprise ou association que les dépenses peuvent être couvertes; 25 ou 30,000 francs sont employés à l'achat et à la pose des filets, qui, mis à l'eau vers la fin de février, y restent pendant six mois, exigeant de fréquentes réparations, im entretien pour ainsi dire journalier, et un personnel nombreux.
Ces filets sout faits en sparterie (esparta), que l'on fait venir d'Espagne ou de Sardaigne et qui, offrant une grande force de résistance, n'a pas comme le fil de chanvre l'inconvénient de se tordre et rétrécir au contact de l'eau. Ils sont composés de cinq parties distinctes formant un tout dont je vais chercher à bien faire comprendre l'emploi.
Le choix de l'emplacement est de première importance; on doit faire des sondages pour s'assurer de la nature du fond, toujours donner la préférence à celui qui est sablonneux, dont la pente à partir de terre va
en augmentant d'une manière uniforme , et où les courants maritimes se font peu sentir.
Avant de placer les filets, on établit de très-gros câbles dans la direction que doit occuper la madrague; ces câbles sont retenus et tendus au moyen de vingtdeux grosses ancres profondément fixées et qui doivent maintenir l'ensemble d'une façon immuable.
La première partie du filet, d'une longueur d'un kilomètre et allant en augmentant de hauteur, suivant la profondeur de la mer, suit une direction perpendiculaire à la côte, c'est-à-dire du nord au sud; un chapelet de plomb la maintient par le bas au fond de Teau, tandis que de forts morceaux de liège, quelquefois même de petits barils goudronnés, font surnager la partie supérieure; les câbles, au nombre de six, trois de chaque côté, la fixent solidement; l'extrémité nord touche à la terre, où une ancre la retient, tandis que Textrémité sud se joint au corps principal de la madrague, à peu près à son milieu; cette première partie offre des mailles de vingt centimètres, forme barrière, et donne aux thons la direction voulue, conmie je l'indiquerai plus loin.
La deuxième partie, longue aussi d'un kilomètre, court parallèlement à la côte, c'est-à-dire de l'est à Touest et forme un grand parallélogramme allant en se rétrécissant vers l'ouest à partir de l'endroit où le filet barrière, partant de terre vient la rejoindre.
L'intérieur de cette enceinte est divisé en quatre parties ou chambres ; de lourds chapelets de plomb garnissent le bas; des lièges ou des barils soutiennent le haut; des cables et des ancres placés convenablement font un tout solide et capable de résister à une forte houle.
Les trois premières chambres forment des compartiments d'à peu prés vingt-cinq ou trente mètres de largeur, communiquant entre eux par des ouvertures qui permettent aux poissons de passer de l'un dans Tautre et d'arriver dans le quatrième qui, formé d*un tissu de cordes de la grosseur du pouce, va en se rétrécissant et se termine en poche dont Textrémité est maintenue à fleur d'eau par trois bateaux auxquels elle est attachée. Le second compartiment, appelé en terme de pêche izolette, offre à lui seul trois ouvertures : la première s'ouvre sur la mer, juste à l'endroit où le filet conducteur partant de terre vient aboutir; la deuxième donne accès dans le compartiment qui précède la poche, et peut se fermer par un filet qui, reposant sur le bord, peut être remonté à volonté; le troisième enfin donne aux poissons qui se détourneraient de leur route la possibilité d'entrer dans le premier compartiment, de s'y remettre de leur effroi et de pouvoir entrer en toute sécurité par l'ouverture à porte, et arriver ainsi jusque dans le compartiment à poche nommé : la niort! A la deuxième entrée, se
tient dans une barque un pêcheur qui, placé en vigie, a à sa portée la corde qui sert à ftiire remonter du fond le filet porte, qui doit fermer l'ouverture, et un drapeau pour faire des signaux.
En outre de ce pêcheur ou vigie, le personnel se compose de douze ou quatorze hommes et d'un patron, qui forment Véquipage d'ime grande chaloupe, résident à terre et attendent pour se mettre en mer que le drapeau de la vigie donne le signal du départ.
Cette pêche, comme je lai déjà dit plus hatit, dure^ pendant six mois, au bout desquels ,1e produit de la saison est réparti d'après les conditions stipulées par contrat; mais le gainegt acquis par de' ngrahreuses fatigues; les hommes doivent toujours être à leur poste la nuit et le jour ; le pêcheur en vigie est, remplacé toutes les douze heures, et sa faction est souvent * fort ennuyeuse, j'en sais quelque chose.
Pendant un long séjour à Hyères, où j'avais accompagné ma mère, ma sœur et l'une de mes nièces malade, je faisais de grandes promenades; le bord de la mer avait pour moi un attrait irrésistible ; la,magnifique rade, la plage du Ceinturon, ombragée de pins pittoresques ; la montagne de Notre-Dame, couronnée d'une chapelle d'où la vue embrasse un immense horizon; Costebel et ses palmiers ; la route de Carqueranne bordée delentisques, de bruyères, de grenadiers et d'aloës ; les villages des PorqueroUes et de
Gargueranne mirant leurs maisons blanches dans les eaux bleues d'une profonde baie, forment l'ensemble d'un tableau, dont chaque plan est une merveille et dont je savais par cœur jusqu'aux moindres détails. * Un jom*, la plage solitaire s'anima; hommes, femmes et enfants , chargés comme des abeilles , laborieux comme des fourmis , accumulaient et raugeaient symétriquement de grosses ancres , de forts câblés, de longs filets : on allait établir une madrague.
Dès qu'elle fut en place, je n'eus plus qu'un désir, celiji d'assister à une pêche ; décidé à vivre pendant quelques jqm's delà vie du madragueur, je m'établis au village^ de PorqueroUes, et quelques heures après j'-étais au mieux avec les pêcheurs, francs et gais comme le sont presque tous les marins qui ont servi
à bord des navires de l'Etat.
A trois heures du matin, le patron vint me réveiller en disant :
—Allons, matelot, embarque, et vivement; le quart dû matin vient de piquer.
J'étais prêt, et bientôt nous voguions vers la madrague avec le pêcheur qui devait relever celui qui avait passé la nuit. Nous élongeâmes le filet perpendiculairement à la terre, et en quelques coups d'aviron nous avions traversé Tizolette, et nous trouvions bord à bord avec le bateau vigie; nous nous y
installâmes, et quelques minutes après le matelot que nous venions de remplacer voguait vers la terre dans la barque qui nous avait amenés.
Nous étions par six brasses d'eau, mais elle était si limpide, que les moindres détails du filet servant de barrages volants, affalés pour le moment, se percevaient distinctement ainsi que les vives évolutions des petits poissons et la marche lente des crabes ; il n'y avait qu'à attendre, et je pus à loisir contempler un lever de soleil splendide, admirer tous les points de vue des côtes, étudier le vol des goélands et des mouettes, car les heures succédèrent aux heure^ans rien changer à une position exceptionnelle sans doute, mais qui menaçait de devenir fort monotone.
Il était dix heures, je venais de terminer un frugal déjeuner et j'allumais un cigare à la pipe du père Robinet, mon matelot, lorsque ce dernier me dit :
— Voici notre affaire, les thons vont arriver.
Et il me montra une troupe de marsouins qui, longeant la côte à plus d'un kilomètre en avant de nous, se dirigèrent en droite ligne et par des bonds fréquents vers le filet à larges mailles qui unissait la madrague à la terre.
— Mais, père Robinet, ce sont des marsouins I
— Oui, oui, vous avez raison, mais pourquoi sautentils si souvent?
— Parbleu, parce que c'est leur habitude, je les ai
vus cent fois en pleine mer sauter autour des navires.
— En pleine mer, oui, mais si près des côtes, par deux brasses d*eau, non ; ils dansent et sautent pour éviter la poursuite des thons, comme* le dindon, que feu mon pauvre père avait vu à la foire de Beaucaire, sautait pour ne pas se brûler les pattes ; ils vont conduire les thons le long de la madrague, et puis leur brûleront la politesse.
En effet, arrivés à la hauteur du filet, les marsouins le franchirent Tun après Tautre, plongèrent de l'autre côté et ne reparurent plus. C'est une croyance générale chez tous les madragueurs, que les marsouins pour se venger des poursuites incessantes des thons, savent reconnaître les endroits où sont établies les madragues et attirent leurs ennemis dans le piège qu'eux-mêmes savent éviter.
— A présent, dit le père Robinet, veillons au grain, immobiles comme au port-d'arme.
Quelques minutes après, un thon énorme pénétrait dans Tizolette et s'arrêtait subitement comme pour inspecter les lieux; ses longues nageoires étaient étendues, sa queue fourchue n'avait qu'un mouvement aussi imperceptible que celui du brochet dormant à fleur d'eau, son corps cylindrique et puissant brillait de toutes les teintes de Témeraude ; il fut suivi de plusieurs autres qui, imitant sa manœuvre, s'arrêtèrent à quelque distance ; puis comme un trait lancé par
— sonne arbalète, le thon qui formait tête de colonne passa par Touverture que nous dominions, disparut dans les profondeurs de la dernière chambre , où tous les autres le suivirent d'un mouvement tellement rapide que Tœil ne pouvait les compter, et quelque nombreux qu'ils fussent, leur passage dura à peine quelques minutes; un seul poisson d'eau douce, la truite, peut donner une idée de cette vitesse.
A peine le dernier avait-il quitté Tizolette, que le père Robinet, saisissant le corps du filet de fond, le ramena à fleur d'eau; je pris la hampe du drapeau et l'agitai triomphalement dans les airs.
Les hommes de la grande chaloupe, ayant vu les marsouins, n'attendaient que le signal pour appuyer sur les avirons, et voguèrent en faisant blanchir la vague sous la proue de leur bateau.
Le père Robinet leur livra passage en abaissant un peu le filet porte : alors commença, non plus une pèche, mais une vraie bataille, une déroute complète. Les thons, acculés dans la poche à la mort , nageaient éperdus, fous de terreur; sous l'effort des douze pêcheurs l'espace se resserrait, le filet se rétrécissait de plus en plus, quelques thons frappés à mort présentaient leur ventre d'argent, les victimes devenaient à chaque instant plus nombreuses, et quand vint le moment èuprême, cent vingt thons, dont quelques-uns respiraient encore , quittèrent
pour toujours les eaux bleues de la Méditerranée. Les revenus d'une madrague sont très-variables, mais il est rare que les dépenses ne soient pas au moins couvertes ; dans certains moments de fort passage, le gain atteint un chiffre fort considérable ; je tiens de M. Chambre, qui habitait Nice en 1856, qu'un jour à la madrague de Saint-Jean, quatre mille thons, évalués 20,000 francs avaient été capturés en une seule journée. Le produit de la pêche des madragues françaises a été évalué à plus de 800,000 francs, et j*ai toujours été étonné de la petite quantité de thons qui arrive à Paris ; maintenant qu'il y a des lignes de fer, la chair succulente de ce beau poisson serait d'une utile importation et deviendrait une bienfaisante ressource pour toutes les classes.
LA VOLÉE AUX MACREUSES
Dès les premiers jours de septembre, les macreuses arrivent dans les étangs, mais vont et vieonentde l'un à l'autre jusqu'à ce qu'elles aient trouvé de riches et gras pâturages, car c'est une grave question que celle de la nourriture, et l'herbe Boue-mariDe,
tendre et succulente, ne se trouve pas partout. Les étangs qui sont en général le plus ordinairement fertiles, sont ceux de Palavas, de Mauguio, dans l'Hérault ; d'Escamandre, de Vauvert, de La Ville, au pied des remparts d'Aigues-Mortes, dans le Gard ; et enfiir en Provence, ceux de la Camargue et de Berre. Il n'est pas rare dy compter les macreuses par' dizaines de mille.
Les chasses générales étant pour les fermiers de la pêche une forte portion de leurs revenus, il est formellement interdit par eux de tirer un seul coup de fusil sur les eaux de leurs étangs, et les gardes-pêche sont chargés de la surveillance.
Au moment des gelées blanches, le mois de novembre voit s'annoncer les premières grandes chasses que Ton nomme volées : nom symbolique et qui rappelle le nombre immense d'oiseaux volants rassemblés en bandes compactes, et dont les vols sont innombrables. Des affiches, longues comme celles d une représentation à bénéfice , sont placardées à tous les carrefours des villes et à la porte de la mairie de chaque village, elles indiquent le nom de Tétang où se fera la chasse ; le lieu du rendez-vous et d'entrée ou passe pour les bateaux ; les conditions d admission; le nombre approximatif des macreuses; s'il y aura partage des pièces abattues ou non ; un extrait des arrêtés préfectoraux réglementant les volées, et
enfin, comme dans les annonces de courses de taureaux, en Espagne, la fameuse phrase gui est devenue sacramentelle : Si el tiempo lo permitte, si le temps le permet. Il est en effet impossible de tenir sur les étangs quand le vent souille trop violent; les petits bateaux, étant à fond plat, chavireraient infailliblement.
, C'est, comme on le voit, toute une grosse affaire, et à laquelle il faut se préparer quelques jours à Tavance. Un bateau à deux paires de rames doit être retenu et le choix des bateliers est fort important. Que la barque ne soit pas trop grande, les macreuses évitent de passer au-dessus : aussi est-il plus avantageux d*étre seul dans un batelet (négafol) ; mais il faut ramer, charger, tirer, ramer toujours , et si ce n'est pas commode, c'est encore plus fatigant.
Il faut avoir au moins deux ou trois fusils à depx coups et autant que possible du même calibre pour que les charges faites d'avance, et placées dans des tubes de ferblanc ou de roseau, puissent indistinctement servir aux uns comme aux autres. La poudre ne doit être ni trop fine, ni trop grosse pour les fusils à baguette, et pour cette chasse les fusils à bascule sont précieux. C'est au plomb n» 5 qu'il faut donner la préférence.
Le tireur doit toujours être assis à l'arrière du bateau, charger dans cette position, ne point bouger
brusquement, et surtout tirer debout, sans cela gare le plongeon; aussi faut-il choisir des vêtements chauds et amples, d'abord parce que Tair est trèsvif sur l'eau, et puis que tous les mouvements doivent être libres.
On entre en chasse au lever du soleil, et on passe la journée sur Tétang; vous avez à nourrir vos bateliers et vous-même, basez-vous là-dessus, car si Tair est froid comme je vous Tai dit, en revanche il ouvre terriblement Tappétit, et Teau salée, Tardeur de la fusillade dessèchent promptement le gosier.
La veille du grand jour est arrivée, tout est prêt; pendant la nuit les bateliers doivent vous attendre à un endroit indiqué, un peu loin du rendez-vous général, car il est utile de ne pas perdre son temps en recherches et en cris au milieu de la cohue inséparable d'une assemblée nombreuse , et quand la volée a lieu à Tétang de Palavas, les bords du canal en face Maguelonne et ses eaux disparaissent sous Taifluence des chasseurs et le nombre des bateaux. Bien avant le point du jour chacun est arrivé : Montpellier, Lunel, Cette, Frontignan, Villeneuve, les Cabanes, Mireval, Vie, PeyroUes, ont fourni leur contingent.
Le chasseur prolétaire, ou grapilleur, n*a garde de manquer l'heure, il la devance, car il n'aura ni droit d'entrée ni bateliers à payer; le bord des
étangs, les eaux peu profondes et où poussent quelques roseaux ou quelques touffes de jonc, sont les lieux où il se tiendra; il aura son chien pour rapporter les macreuses qui, se rapprochant de la terre, auront été atteintes par lui, ou bien il ira dans l'eau jusqu'à la ceinture les chercher lui-même. Le grapilleur connaît les lieux, étudie le vent et va se placer avec un instinct remarquable ; mais il n'est pas seul : la place qu'il convoite est souvent déjà occupée, et tandis que danslobscurité il cherche un bon endroit, une forte voix lui crie :
— Y a dé moundé!
Et le force à aller plus loin ou à revenir sur ses pas.
Bien avant Taube, l'étang est ceint d'une ligne de tireurs dont les impatiences, les jurements ne donnent qu'une faible idée des discussions, des cris, des injures qui feront partie du programme de leur journée, car une macreuse tuée est aussitôt réclamée par dix grapilleurs, qui tous prétendent l'avoir étendue roide.
L'horizon blanchit au levant, le temps est calme, la matinée fraîche : déjà de longues bandes de pourpre semblent sortir du sein de la mer et se déplient lentement sur le velours gris de quelques légers nuages; la mouette aux blanches plumes quitte les eaux pour commencer son vol élégant et se détache nettement
sur un ciel encore sombre; quelques instants encore, et les objets qui s'accusaient en noires silhouettes apparaissent plus distincts ; chacim s'embarque, les bateaux se rapprochent de la passe d'entrée ; ils sont bord à bord, attendant que le premier rayon de soleil resplendisse dans l'espace en gerbes d'or ; les fermiers des étangs sont placés sur les côtes de la berge pour recevoir les dinq francs qui donnent à chaque bateau licence d'entrée, au chasseur, droit de tir. Si la contribution a été acquittée d'avance, il n'y a qu'à présenter la carte délivrée en échange.
Les bateaux, après avoir traversé la passe, s'élancent à toutes rames sur ces eaux limpides qui vont devenir le théâtre d'une chasse incomparable. On sait d'avance dans quelle partie de Tétang les macreuses se sont réunies pour passer la nuit, et cette régate, cette joute de vitesse n'a qu'un but, celui d'arriver promptement pour plus tôt commencer le feti.
En approchant du lieu désigné, le désordre apparent cesse comme par enchantement. Les cent ou cent cinquante bateaux, comme obéissant à un commandement suprême, se rangent en fer à cheval, observent les distances, s'avancent avec une régularité d'autant plus parfaite, que chacun sait que le succès de la chasse en dépend.
Bientôt ime longue ligne noire apparaît au loin, Toçil ne peut en distinguer la profondeur ; cette ligne
est vivante, tout s'y met en mouvement; les deux extrémités se replient sur le centre ; les légions fuient en nageant rapproche des embarcations, qui, silencieuses maintenant, avancent, avancent toujours conmie les nuées de l'orage, renfermant dans leur sein la foudre et la mort. Les eaux de Tétang forment une profonde baie ; c'est là que poussées par une manœuvre habile, les foulques ont dû chercher un refuge : bientôt elles sont enserrées dans un cercle fatal. Le moment approche où de la terre et de Tonde va jaillir une trombe de feu, la voie des airs reste seule libre pour gagner les eaux plus tranquilles ; mais à quel prix ce calme momentané sera-t-il acheté?
Quelques cris d appel et de terreur répondent au bruit cadencé des avirons, et les barques marchent, marchent encore ! un bruit pareil à Téclat d'un tonnerre lointain retentit tout à coup : du milieu des sombres phalanges s'élance, en tourbillonnant et montant vers les nues, une colonne ondoyante d'où s'échappent mille voix diverses ; ce sont celles des canards qui les premiers vont chercher les flots hospitaliers de la mer. Un coup de fusil retentit, une éruption volcanique y répond aussitôt : les eaux de Tétang frémissent et se troublent sous les coups d'ailes de dix mille macreuses prenant leur essor. Le ciel bleu disparait, Torage éclate, aux éclairs succède
le tonnerre, la foudre frappe sans cesse, impitoyablement, sans relâche, la mort règne en souveraine, les victimes couvrent les eaux ; puis les coups de feu se ralentissent peu à peu, s'espacent, deviennent plus rares, puis enfin isolés; le soleil reparaît, les noirs bataillons décimés ont été s'abattre à l'autre bout de l'étang ; les tourbillons de la poudre se divisent en blanches spirales , montent et se dissipent dans les airs, le calme renaît, la première volée est finie.
Les morts sont ramassés, réunis à l'avant du bateau, les blessés qui ont la force de nager sont achevés à coups de fusil, de gaffe et d'aviron ; les rangs sont repris, les rames frappent Tonde en cadence, la distance est rapidement franchie. Pour la seconde fois les embarcations reforment le fer à cheval, qui doit embrasser un plus large rayon, puis en approchant de la terre, il se rétrécit peu à peu pour ramener les bandes éparses qai viennent se réunir en un centre où le plomb va porter encore la destruction et l'effroi.
Quand les étangs sont richement peuplés, on tente une troisième volée ou passe, mais en général après les deux premières, les macreuses effarouchées se disséminent, s'éparpillent sur toute la surface des eaux, un assez grand nombre même fuit vers la haute mer, quelques-unes cherchent un refuge dans les marais ou les petits étangs voisins. Âpres la ba-
— Bataille, commeDcera donc la guerre de partisans; contre rennemi dispersé s'organiseront les guérillas, mais Theure n'a pas encore sonné : le gibier a besoin de quelques moments de quiétude, de calme pour se tranquilliser, se reposer avec confiance, revenir au lieu de départ où l'attirent un silence momentané, une solitude apparente.
Les bateaux nagent donc vers la terre ; chasseurs, bateliers, grapilleurs abandonnent leurs armes ; les provisions de bouche sont étalées sur lés nappes de papier , les bouteilles se vident lestement , c'est la VOLÉE au déjeuner et elle réussit toujours. Chacun parle de ses exploits, des coups extraordinaires qu'il a faits ou vus faire ; on compte le nombre des pièces abattues, qui s'élève ordinairement à quinze ou dixhuit cents en moyenne, y compris une cinquantaine de canards et quelques sardiniers (plongeon imbrim) tués au début de la chasse.
Pendant ce temps, quelques macreuses sont revenues de la mer et desmarais, les chasseurs impatients ou malheureux se réembarquent et sont bientôt imités par tous les autres. Les embarcations sillonnent en tous sens les eaux de Tétang et les coups de fusil résonnent de nouveau; mais ce n'est plus dans les airs, souvent à d'immenses hauteurs , que le plomb doit frapper : les foulques' fatiguées ne s'envolent plus que difficilement; elles nagent, dispa-
raissent en plongeant, ressortent dans une direction opposée à celle que le chasseur espérait, puis replongent encore. Si elles se décident à prendre leur essor, le point de mire qu'elles offrent leur laisse peu de chance de salut : leurs ailes rondes frappent l'eau, leur cou se tend, leur corps se soulève, mais leurs pattes ne quittent pas l'élément liquide, de la surface duquel elles font jaillir une pluie de diamants, en s'agitant comme pour ime marche rapide; c'est ce que Ton appelle raffler, et celle qui a été atteinte en ce moment a été tuée à la raffîe (rafflad'a).
L'énergie et la résolution de cet oiseau sont vraiment extraordinaires : quand, après avoir employé toutes ses facultés à défendre sa vie, il se sent à bout de ressources, ou blessé mortellement, il a recours au dernier moyen du faible, le suicide 1 Rassemblant le peu de forces qui lui restent, il plonge au plus profond des eaux ; du bec et des ongles il saisit les algues ou les herbes {gratta}^ s'y cramponne, s'y enfouit, et attend stoïquement la mort librement cherchée. Cet acte héroïque ne sauve pas toujours son corps du destin qu'il a voulu éviter; les yeux du chasseur ou du batelier sont perçants, les ondes transparentes, et, àTaide de la gaffe ou de l'aviron, il m'est arrivé maintes fois de le ramener à bord.
Vers trois heures du soir, les coups de feu ne retentissent plus que de loin en loin, les embarcations
quittent l'étang, la chasse est finie ; chasse grandiose, imposante, dont la plume ne peut donner qu'une idée imparfaite.
Le chapitre des imprudences et des accidents ne pourrait malheureusement être que fort long, je n'en citerai qu'un exemple ; puisse-t-il servir à en prévenir de nouveaux I
Dans une volée qui eut lieu à l'étang de Palavas, il y a quelques années, M. P***, qui plus tard devint maire de Montpellier, monté dans un bateau à deux rangs de rames, assiste heureusement aux premières passes ; lorsque les macreuses sont disséminées,, il désigne à ses bateliers un petit groupe nageant, vers lequel se dirigeait aussi une autre embarcation. Ils font force de rames, la distance diminue rapidement sous leurs efforts combinés, les oiseaux s'envolent en rafflant et croisent sur Tavant. M. P***, le fusil à l'épaule, le doigt sur la détente, les ajuste, les suit .dans leur essor ; le coup part et fait sauter la cervelle de l'un des bateliers.
LA PÊCHE A LA FICHOUÏHA
L'instrunienl de pêche auquel je conserve le nom , languedocien de ftchouïra est connu de tous les pêcheurs et marins sous les noms de fouane, fouine, trident, harpon, main-de-fer, etc., etc.; par conséquent un nom de plus n'ajoute pas grand'cho&e à la
liste, et je donne la description de la fichovHra du Midi, qui diffère un çeude celle dont on se sert dans le Nord, quoiqu'elle soit appelée à rendre des services à peu près identiques.
Au bout d'un manche de bois léger et solide, comme le frêne, Talisier, voire même le bois blanc, est fixée ime douille en fer, dont le bout s'épanouit en onze, treize ou quinze tiges, longues de quinze ou dix-huit centimètres, se terminant en pointe aigaë, barbelées et maintenues également distantes l'une de rautre au moyen d'une légère croisette en fer placée au tiers de la longueur des tiges à partir de l'endroit où elles commencent, c'est-à-dire à Ja. base deJa douille. A l'autre extrémité du manche est percé un trou où est placé un anneau qui sert à attacher une corde dont il est souvent indispensable de se servir pour pouvoir ramener à soi fer et bâton.
Ce simple engin, tout primitif , à peine différent de celui dont on se sert sur les rives du Sénégal et du Congo, sur les grands lacs et les rivières des Peaux- Rouges, est, en raison même de sa simplicité, appelé à un service journalier, à de nombreuses et importantes applications. Tout être nageant ou se cachant dans la vase est exposé à ses atteintes qui, dirigées par une main habile, sont le plus souvent niortelles. Il suit toujours le pêcheur qui embarque pour la grande pêche, celui qui monte son négafol ou sa vêta
pour naviguer sur les étangs, le gardian qui surveille les taureaux et chevaux sauvages. L'habitant même des villes et villages maritimes prend sa fichouïra lorsqu'il veut se distraire quelques heures et rapporter au logis du poisson ou même des grenouilles. L'attrait est si grand, les plaisirs si variés, que de nombreux étrangers se livrent avec frénésie à un exercice qui rappelle les beaux jours de l'antiquité, alors que le javelot régnait sans conteste, qui donne à celui qui s'en sert des poses plastiques, à celui qui rentre au logis un faux air du dieu Neptune à la glorieuse fourchette; et chacun est flatté, la plupart du temps , de paraître mieux qu'il n'est réellement.
Ce nom de dieu Neptune me rappelle la noble indignation d'un habitant du Midi qui, pour se remettre des fatigues d'une journée de pêche à la fichouïra, se rend le soir au spectacle, et voit sur le rideau neuf une lyre immense, dorée et flamboyante. Il bondit, monte sur une banquette et s'écrie :
— Qu'es qui m'a f.... une lyrrre dans une ville de commerce ! Il fallait sur la toile un ballot I un colis I Nétune avèque sa fourcette! un Diou!... un demidiou ! ... un tron de diou ! 1 mais pas une lyrrre !
On Tapplaudit, et quelques jours après Nétune et son instrument trônait à la place de la lyrrre.
Les trois espèces de pêche auxquelles s'appUque
spécialement la fichouïra sont : la pêche au feu, celle des anguilles et celle des aiguilles.
En général tous les animaux sont attirés par la lumière. Les poissons ne font pas exception à la règle, et on les voit accourir autour des embarcations qui pendant la nuit sont vivement éclairées. Ce moyen, connu déjà des peuples anciens, est encore employé non-seulement dans l'ancien continent, mais même dans les tribus et les peuplades les plus reculées du nouveau monde.
Quand arrive le mois de mai et jusque en octobre ou novembre, les rivages de la Méditerranée, depuis la pointe napolitaine jusqu'en Espagne, scintillent, se parent de mille étoiles tremblotantes. Le foyer, placé à l'avant de l'embarcation, est entretenu au moyen de bois résineux ou de morceaux de cordages goudronnés, flambant soit dans une grille de fer, soit dans une vieille poêle à frire, ou même dans des pots de terre. Le pêcheur debout, un peu en arriére du feu, tient en main la fichouïra, dont la corde est nouée autour de son poignet ; il attend l'approche du poisson.
Sur les flots tranquilles et endormis se reflète et se joue la brillante lumière, tantôt s'allongeant en larges rubans d'or, tantôt se dépliant en nappe de pourpre, s'élargissant, se rétrécissant, prenant les teintes sombres ou éclatantes de la flamme du foyer
qui lance dans les airs de joyeuses étincelles dansant dans les spirales d'une famée odorante.
Aux premières lueurs, la mer qui semblait inhabitée, se peuple, s'anime; chaque goutte d'eau paraît bientôt prendre viç; c'est que de tous les côtés arrivent les avant-gardes des puissants corps d'armée. Des millions de petits poissons, au ventre d'argent, se croisent, se pressent, nagent en colonne, s'éparpillent pour se rejoindre, restent cachés dans Tombre pour se précipiter tumultueusement dans un rayon plus lumineux. Au menu fretin vient se mêler la cohorte des gobis à la tête ronde, des capelans au corps transparent; puis quelques jeunes merlans, muges (mulets), saouquénas (dorades). Tout à coup du fond des eaux apparaît une ombre aux formes encore indistinctes; elle monte, s'élève, grandit, se rapproche sans cause perceptible et apparente : elle monte toujours comme le ballon dans les airs ; elle reste immobile, puis, fatalement attirée, reprend son mouvement ascensionnel. Le pêcheur attentif voit cette ombre prendre un corps, et ce corps est celui d'un beau poisson dont les nageoires vigoureuses et étendues, la queue doucement agitée, l'amènent insensiblement presque à la surface de la mer. D'un élan rapide comme l'éclair, la fichouïra part, siffle, frappe l'eau et disparaît tout entière ; mais la corde sert à la ramener; les pointes aiguës et barbelées ont
traversé et retiennent captif le poisson , s'agitant daçs les dernières convulsions qui précèdent la mort.
Au mouvement de l'homme, au bruit produit par l'arme terrible, tout a fui ! Les flots sont redevenus solitaires; mais le foyer, alimenté largement, jette de nouvelles clartés ; la barque ne résonne plus sous les pas des pêcheurs, la mer brille et flamboie , et le poisson revient bientôt en foule.
Quand la nuit est calme, sombre et sans brise, que la mer tranquille soulève son sein d'une respiration uniforme et légère comme celle d'une jeune femme endormie, on a Tespoird'une belle pêche, carpresque tous les poissons se laissent alors séduire par les charmes d'une vive clarté. Les uns se maintiennent entre deux eaux, d'autres viennent tout à fait à la surface, et la plupart demeurent immobiles comme fascinés ou éblouis. Seules, les variétés qui nagent à plat, comme les raies, turbots, carrelets, soles, etc., demeurent au fond ; et quand on vogue sur les bancs sablonneux, à travers l'onde limpide, on peut les apercevoir s'avançant doucement et se maintenant dans les rayons lumineux. Quand le sable est à deux ou trois brasses seulement , le pêcheur cl^nge de tactique : il ne lance plus la fichouïra, -^ais la fait doucement entrer dans l'eau, la laisse couler en la dirigeant vers le poisson; puis, appuyant l'extrémité
du bâton dans la paume de sa main, il donne une forte poussée et manque rarement son coup. J*ai ainsi vu prendre non-seulement des poissons plats d une taille considérable, mais encore des langoustes et des sèches.
En 1849, pendant le séjour que je fis à Hyères, à mon retour de Trieste, j'ai assisté à une prise assez rare.
Nous nous trouvions en mer, un peu au delà de la pointe de PorqueroUes ; notre foyer projetait ses rayons sur Tonde unie conjme une glace ; des bandes de poissons manœuvraient gaiement autour de nous, quelques-uns de forte taille commençaient à se montrer ; le patron de la barque attendait debout, et moimême, un peu penché en dehors, plongeais un regard attentif et curieux au milieu de ces êtres si vifs et si gracieux : tout à coup leurs bandes se dispersent, s'enfuient de toutes parts, et un énorme poisson sortant de Tombre vient s'arrêter gravement au centre de projection du foyer. De quelle espèce était-il, je n'en savais rien; mais il me paraissait immense, et cela me suffisait. Les deux mains crispées sur le platbord de Tembarcation, je n'osais faire un seul mouvement ; Tair de mes poumons était comprimé, mon gosier serré comme par un étau; je regardais si fixement que je finissais par ne plus rien distinguer : la barque chancelle, l'eau jaillit, et le patron, le corps
penché presque sur le foyer, une main accrochée à Tavant, le bras droit tendu et tenant fortement la corde vibrante me crie :
— Vite! empoignez la gafîe et lâchez de le crocher.
Comme il le disait, j'empoigne la gaffe, et tâche de le crocher ; par trois fois la pointe aiguë et recourbée glisse sur une peau ferme et tendue comme celle d'un tambour, enfin j'aperçois l'ouverture de Tune des ouies : j'y plonge le fer tout entier et malgré les brusques mouvements, les contorsions du captif, nous parvenons à grand'peine à le hisser à bord : c'était un respectable'squale, cousin germain du requin et ayant comme signe de parenté, une mâchoire garnie plus solidement que celles que Ton achète si cher à Paris, à Londres et en mille autres lieux.
C'est en plein jour que Ton prend les anguilles à la fichouïra; mais le soleil a beau briller, Teau être claire, limpide, tranquille et peu profonde, si vous ne faites pas un apprentissage, vous pourrez vous embarquer sur les étangs, marcher tout le long du jour sur les levées des salins, parcourir les bords des fossés et des canaux, non-seulement vous ne prendrez pas une seule anguille, mais si parle plus grand des hasards vous en apercevez une, elle aura disparu avant que vous vous soyez apprêté à la transpercer.
L'anguille, pleine d'esprit et de raisonnement, ne
ressemble pas du tout au lièvre qui, d'après les livres et traités sur la cuisine, aime à être rôti ou mis en civet; elle, au contraire, redoute fort la poêle ou la casserole, et n'ambitionne point pour sa peau la gloire de faire tourner les sabots du collégien : aussi ne voyage-t-elle que de nuit, attend, pour pérégriner pendant le jour, que .les pluies torrentielles, les orages aient troublé les eaux et rendu sa présence invisible à Toeil du pêcheur.
Après avoir passé la nuit à la recherche de sa nourriture, dés que l'aube apparaît blanchissante à Thorizon, elle se rend dans les endroits où la vase est en couche épaisse et facile à percer ; c'est là qu'elle va choisir sa retraite pour toute la journée, et voici conunent elle opère : après avoir sondé le terrain avec sa tête, elle se retourne, introduit le bout de sa queue dans le trou commencé, puis par des oscillations rapides, des contractions musculaires de l'avant à Tarriére, elle creuse, fore, élargit, soulève la vase détrempée, avance en s'enfonçant à reculons et finit par disparaître en entier jusqu'au bout du museau, et cela avec une rapidité merveilleuse. Si elle s'enfonçait trop profondément, la vase boucherait l'orifice de son trou et elle mourrait asphyxiée peut-être, dans tous les cas sa respiration serait difficile ; aussi reste-t-elle très-près de l'entrée. Au bout de quelques instants, l'eau qui avait été troublée par son travail
redevient limpide, elle pense que rien ne peut plus la trahir, mais elle a compté sans le mouvement de vaet-vient de Tair de ses branchies, sa respiration quelque faible qu elle soit, suffit pour établir un courant, donner un mouvement aux parcelles tenues de la vase qui se mêlant à Teau, juste sur le trou, forme im imperceptible nuage boueux indiquant immanquablement où se trouve sa tête. Suivant que ce nuage terreux est petit ou grand, on juge de la dimension de l'habitant souterrain et on néglige les uns pour s'attacher aux autres.
D'après ces indices infaillibles, dès que l'on a reconnu la présence d'une anguille, il ne faut plus que juger de la profondeur de l'eau, plonger doucement la fichouïra de façon à ce que les pointes de fer soient un peu en avant du trou, et pousser vivement; la hampe disparait ordinairement tout entière dans la vase, mais enla retirant, l'anguille, percée d'outre en outre im peu au-dessous de la tête, fait de vaines contorsions, s'enroule, se noue, se détend brusquement; elle est prise et bien prise; mais sa peau visqueuse et glissante est fort désagréable à toucher et laisse après les doigts un enduit collant d'une odeur tenace et nauséabonde ; placez alors votre fer sur le sol en maintenant le bois bien perpendiculaire, appuyez la semelle de votre chaussure sur l'anguille et retirez brusquement le bâton : cette manœuvre dé-
tache te corps du poisson, le sable ou la terre dont il se couvre permet de le saisir facilement et de le jeter dans la corbeille ou le petit sac que Ton porte sur le dos.
Les eaux des étangs, celles des salines et des ruisseaux ou fossés d*eau salée sont peuplées d'innombrables anguilles gui forment trois familles distinctes: les pougoom, les fines et les communes,
La pougaou atteint de belles proportions ; il n'est point rare d'en voir de soixante à quatre-vingt-dix centimètres de long et grosses comme le poignet. Elle vient de la mer aux étangs, où elle s'engraisse rapidement, et ne quitte jamais les grandes eaux ; aussi elle est fort recherchée, car sa chair est blanche, ferme sans être coriace, et n'a aucune odeur de vase. Sa peau est d'un beau vert noir sur le dos, d'un blanc d'argent sous le ventre.
Pour la pêcher, il faut être en bateau, voguer trèslentement en explorant avec soin le fond de l'eau, et pour cela, il est indispensable que le temps soit d'un calme parfait, qu'aucune risée ne coure sur les flots, .sinon on ne peut rien distinguer.
L'anguille fine se reconnaît à la petitesse de sa tête, à ses formes allongées et élégantes, à sa peau d'un veili clair et presque transparente, au blanc pur de son ventre. Comme la pougaou, elle n'a aucune mauvaise odeur vaseuse : coupée par tronçons et mise à
la poêle, sa chair est si délicate qu'elle parait fondre dans la bouche ; on la rencontre partout, mais les lieux qu'elle affectionne sont les compartiments des salins, les maires ou grands fossés qui les entourent et les font communiquer les uns avec les autres ; Teau n'y est jamais bien profonde, le fond en est bon, la nourriture abondante, et Ton y reconnaît facilement l'endroit où elle a foré son gîte : aussi est-ce une grande ressource et une grande distraction pour le douanier ou l'ouvrier leveur de sel {saouniè) qui mettent utilement à profit leurs instants de repos pour se procurer un bon déjeuner tout en s amusant.
L'anguille commune se trouve en immense quantité, comme tout ce qui est commun. Elle vit dans les étangs et les salins aussi bien que dans les fossés et les marais, dans les eaux salées ou douces, dans celles qui sont profondes et limpides, comme dans les flaques noires et puantes. Sa tête est forte, sa peau presque noire, épaisse, son ventre d'un blanc grisâtre ou teinté légèrement de noir ; elle a une forte odeur marécageuse. Aussi, avant de la faire cuire, on la lave avec de l'eau vinaigrée et on la laisse quelques heures dans le sel ; elle devient alors aussi bonne que l'anguille de rivière, mais n'atteint jamais la finesse de la pougaou, la délicatesse de l'anguille fine.
Les ouvertures qui donnent aux flots de la mer
accès dans les grands étangs s'appellent gravs ; aux heures de la légère montée de la Méditerranée, montée qui ne mérite pas le nom de flux, des bandes de poissons suivent le courant et redescendent avec lui : de ce nombre sont les aiguilles qui , par leur conformation, méritent une courte description.
Elles ont à peu prés la forme allongée du brochet; mais leurs nageoires pectorales faibles et courtes les forcent à nager en ondulant comme Tanguille, et ce mouvement est puissamment aidé par leur queue qui s'agite circulairement, et, comme l'hélice, prend son point d'appui sur le liquide qu'elle déplace. Sa tête offre des caractères si tranchés , qu'il est impossible de l'oublier quand on Ta vue ime seule fois. Au lieu d'une bouche, elle a un bec, un vrai bec aussi long que celui du courlis ou de la bécasse, et qui, mieux que celui des volatiles, est en os fort solide et garni de la pointe à la base de fines dents, aiguës et un peu recourbées de l'avant à l'arrière, comme celles du serpent, et qui lui servent à maintenir la proie glissante et tortillante dont elle fait sa nourriture habituelle, c'est-à-dire le ver maritime, ou ver rouge et jaune à mille pieds, ou bien encore des anguilles grosses comme des ficelles qui pullulent dans les étangs. Quand elle va à la pêche, elle déploie dans ses recherches la même sagacité que les oiseaux verreauteurs. Elle reconnaît à des indications
spéciales rendi'oit juste où te ver se trouve caché dans la vase ouïes trous des pierres: dans le premier cas, elle pique une tête perpendiculairement et enfonce son bec entier en l'agitant doucement, absolument comme la carpe ou la tanche de nos rivières que tout le monde a vue agir de même; dans le second, elle fouille les trous peu profonds, soulève les algues et les mousses marines, et y trouve ample moisson. Ce n'est donc point par amour pour la promenade, mais bien pour manger qu elle va de la mer aux étangs et réciproquement. Cette nécessité la soumet . à de graves dangers : l'homme à la fichouïra a reconnu que, dans ses pérégrinations, elle nageait entre deux eaux, et souvent près de la surface ; il en a fait son profit, et souvent il déjeune de celle qui voulait aller déjeuner.
Le li€u où cette pêche se fait le mieux est Cette. Le grand canal qui joint le port au magnifique étang ^ de Tau , fourmille d'aiguilles dont les évolutions peuvent être suivies à travers Teau limpide et si transparente que, par douze ou quatorze brasses de fond, on peut facilement apercevoir tous les objets: cela est si vrai que, pendant l'été, des bandes de gamins vêtus d'un simple mouchoir de poche qui a la prétention de remplacer la traditionnelle feuille de vigne,. mais atteint fort mal son but, attendent qu'on jette un sou dans l'eau et se précipitent tous à la
fois, les jambes en l'air comme des grenouilles effarouchées; Tun d'eux remonte bientôt triomphant et riche de cinq centimes, tandis que les autres, ruisselant, gambadant, se frappent la poitrine en criant à pleins poumons :
— Moussu! moussu ! un soou ! à ieoul à ieou!
Et auriez-vous les interminables cinq sols (vingtcinq centimes) du Juif-Errant, que le gamin Cettori parviendrait à vous ruiner en plongeant.
Sur ce canal est jeté un pont de bois dont les traverses supportant le tablier dépassent les garde-fous, et se trouvent à vingt ou trente pieds au-dessus du niveau de Teau. C'est sur l'extrémité de Tune de ces traverses que, debout et sans appui, le pêcheur, ou plutôt réquilibriste,armé de la fichouïra garnie d'une longue cordelette attachée au poignet, attend le passage des aiguilles. Souvent chaque poutre est habitée, mais les premiers venus occupent les premières places, c'est-à-dire celles qui se trouvent au-dessus du milieu du canal et font face à la mer ; celles qui regardent l'étang étant à Tombre et celles des côtés se trouvant trop rapprochées des quais, ne sont recherchées que dans Tespoir d'en avoir une meilleure, et cet espoir est fondé sur ce que celui dont on convoite la poutre, appelé par ses occupations, quittera la pêche avant la fin de la passe, ou surtout dans la charitable espérance qu'il tombera à l'eau, ce qui
arrive parfois, et dans ce cas le proverbe : qui quitte sa place la perd, est rigoureusement appliqué. Si celui qui a fait le plongeon ne rentre point chez lui, et, en vrai triton, veut continuer, quand il sort de Teau, il est certain d'avoir été remplacé absolument comme au jeu des Quatre-coins, et il ne lui reste plus que celle qui vient d'être échangée contre la sienne.
Dès que les aiguilles passent, le pont se garnit de curieux ; les coups sont jugés, sévèrement critiqués, faiblement loués, suivant que le poisson a été frappé plus ou moins prés de la tête ; le coup royal est de planter la fichouïra juste à la hauteur des ouies ; alors les spectateurs les plus récalcitrants applaudissent. Mais la foule entière bat des mains, crie, trépigne de joie quand le pêcheur suit son instrument; que ce soit pile ou face, quand Teau s'entr'ouvre, jaillit et le recouvre, son triomphe est certain ; pendant qu'il barbote dans le canal et tire sa coupe en remorquant corde et fichouïra, la place qu'il occupait a été prise promptement, etTattention se reporte sur ceux qui, plus heureux ou plus adroits, se sont maintenus à leur périlleux poste d'observation.
Un malin tonnelier, auquel des plongeons successifs avaient fait perdre plusieurs fois d'excellentes traverses, imagina un jour de fixer une corde autour de sa ceinture et de l'attacher au montant du gardefou qui se trouvait derrière lui. Dans une de ses
fausses manœuvres habituelles, il glisse, perd Tèquilibre et tombe dans le vide ; mais retenu par la corde, il fait de vains efforts et gigotte des pieds et des mains pour la ressaisir ; elle est juste au milieu de son dos, et il reste suspendu, tournoyant comme l'araignée au bout de son fil, et le corps plié en deux, absolument comme le fameux mouton de la Toison d'Or. La foule amassée sur le pont se pâme, se tord dans les éclats d'un rire homérique, et personne ne songe à lui porter secours. Enfin, un gamin ou plus charitable ou plus espiègle que les autres enjambe le garde-fou, tire son couteau, coupe d'un seul coup la corde tendue , et le pauvre supplicié pique un atroce plat-ventre dans le canal, d'où il est retiré et conduit en triomphe jusqu'à son logis au milieu d'un immense concours de marins, de femmes, d'enfants et de chapeaux noirs.
Il faudrait un volume entier pour raconter tous les incidents, toutes les péripéties de ces pêches à la fichouïra; cependant je ne puis résister au plaisir de narrer l'un de mes souvenirs les plus amusants.
Nous étions en nombreuse et gaie compagnie au château de F** appartenant à Tune de mes proches parentes, la baronne D**. Lâchasse était l'occupation ordinaire des jeunes gens et des hommes âgés; la pêche ne faisait point partie du programme des journées, car la rivière avait peu de poisson, le canal
qui commençait devant le château et traversait le parc, venait d'être reconstruit, et la mer était à quatre lieues, lorsqu'un beau matin on apporte une lettre annonçant Tarrivée de deux évêques, grands amateurs de pêche et priant qu'il en fût organisé ime en leur honneur, surtout à la fichouïra ; la demande était pressante, mais Tex'écution n'était pas facile : il fallait d'abord du poisson, puis des fichouïras et nous n'avions rien de tout cela ; la visite des prélats était fixée au jeudi et la lettre arrivait le mardi matin. Pendant le déjeuner, il fut tenu un grand conseil, chacun donna son avis, et suivant Thabitude des grandes assemblées délibérantes, rien de bon ne fat décidé! La baronne était aux champs; tout à coup elle pousse un cri de joie, se frappe le front et s'écrie :
— Eurêka I j'ai trouvé 1 Messeigneurs pécheront à la fichouïra.
Puis s'adressant à moi :
— Toi, Louis, tu connais les pêcheurs, tu iras chercher les instruments, je me charge du reste.
En vain, la pressâmes-nous de questions :
— C'est mon secret, dit-elle , vous verrez ; c'est infaillible.
Et prenant encre, plume et papier, elle écrit rapidement, plie, cachette sa lettre et la fait immédiatement porter à la poste voisine. Dans la journée,
nous partîmes, son fils aîné et moi, en phaéton pour aller sur le bord des étangs, aux Cabanes, et chemin faisant, j'eus Tidée de m'arréter chez un meunier grand preneur d'anguilles et qui en avait toujours en réserve. Nous le priâmes de mettre dans un panier toutes celles qu'il avait et de les tenir prêtes pour quand nous repasserions.
Aux Cabanes, je me fis prêter ime demi-douzaine de fichouïras et trois heures après nous étions de retour au château,* où nous montrâmes en triomphe le panier grouillant et rempli jusqu'au bord ; il fut vidé dans le canal et les anguilles frétillant dans Teau limpide eurent bientôt pris possession de leur nouvelle habitation. La baronne regarda faire, mais son visage souriant, ses yeux pleins de finesse nous disaient clairement qu'elle comptait sur mieux que cela.
Dans la journée du mercredi, elle allait et venait sans cesse du salon à la grille de l'avenue ; enfin vers quatre heures, n'y tenant plus, elle envoie sur la route qui conduit au village, et son messager revient bientôt précédant une charrette qui marchait au grand pas de deux forts chevaux et chargée de trois tonneaux. Le conducteur lui remet une lettre et après l'avoir lue, elle fait déposer avec grand soin les barriques sur la berge du canal et rentre au salon d'un air conquérant en nous disant :
— J'ai la satisfaction de vous annoncer que mon
idée a réussi; nos évêques pourront pêcher; j'ai trois tonneaux de poissons ! venez les voir.
Les tonnes défoncées par un bout étaient remplies d'eau de mer dans laquelle nageaient fort gaillardement de nombreux habitants.
Nous partîmes malgré nous d'un immense éclat de rire :
—Mais madame ! . . . mais ma tante ! . . . ma mère ! . . . ma sœur!... tous ces poissons d'eau salée vont mourir dans Teau douce !
— Ah! mon Dieu! c'est vrai, je n'y avais point songé. Ah ! baste ! nous ne les ferons mettre dans le canal qu'au dernier moment.
Le lendemain un peu avant dix heures du matin, deux voitures amenaient devant le château Leurs Grandeurs , les vicaires généraux , secrétaires et autres. Le déjeuner fut gaiement expédié ; il tardait aux uns d'aller à la pêche , aux autres d'en voir le résultat ; et au moment où l'on se levait de table, les fichouïras furent remises aux mains de messeigneurs. On se divisa en deux troupes qui marchèrent en face Tune de l'autre sur les deux bords du canal.
En arrivant à la hauteur où le premier tonneau avait été vidé pendantle déjeuner, les deux camps s'arrêtent d'un même mouvement. . .Une bande de poissons apparaît à deux pieds sous Teau ; ils sont serrés les ims contre les autres, gros et petits ne donnent nul
signe de frayeur. Les fichouïi*as plongent avec un bruit affreux, sont retirées vierges de tout meurtre, et les poissons n'ont pas fait un seul mouvement : ils remplissent admirablement le but que la baronne s'était proposé, car ils vivent encore, quoiqu'ils n'en aient pas l'air. Enfin deux ou trois sont perforés et sortis de l'eau avec des cris d'enthousiasme.
— Us ne sont pas en carton 1 Ils remuent I ce sont bien des poissons !
Mais le temps marche et l'asphyxie fait des progrès ; voyez I voyez ! les voilà qui s'agitent ; du fond de Teau quelques-uns montent rapidement et bondissent hors du dangereux liquide. Hourra! en voilà qui tournoient, se livrent à de rapides évolutions, et es coups de fichouïras redoublent de vitesse sinon de précision. Quelques instants après, des lames d'argent apparaissent sous les eaux : mauvais signe. . .; de même qu'un lièvre ne peut courir les jambes en l'air, de même un poisson ne peut nager le dos en bas : aussi, comme ils tournent sur eux-mêmes! comme ils cherchent à rétablir les lois de l'équilibre !
— ^Ah! grands dieux! s'écrie- t-on des deux côtés du .canal, les voilà tous le ventre au soleil ! Ils sont morts!
— Non, non, s'écrie alors Gaston D..., ce n'est rien, je sais ce que c'est, une simple syncope ; demain il n'y paraîtra plus : on a jeté ce matin de l'eau de
savon et ils ont mal au cœur; laissons-les se remettre et péchons des anguilles.
En effet, celles que nous avions apportées n'ayant fait que changer de place et non de liquide, se portaient à merveille et firent oublier les poissons, qui, hélas ! périssaient d'un mal qui n'était pas pour eux le mal de mer.
CHAPITRE I
(Pyrénéas-Ori entales - )
Mounlagnas regaladas son las del Canigou, Que tout l'estiou flourechen, primaver y tardou... ■ Ravissantes sont les montagnes du Canigou, qui fleurissent pendant l'été, le printemps el l'automne.»
Ce chant roussillonnais est répété sur toute la chaîne •de montagnes qui prend naissance dans les flots bleus de la Méditerranée, et vient mourir sous les grandes vagues vertes de TAtlantique.
Pyrénées ! Pyrénées I que vous êtes grandioses et majestueuses, le pâtre lui-même trouve la poésie sur Yos pentes abruptes :
Aquelos mountagnos que tan haoutos soun, M'empachoun de bésé, mas amous touchoun !
Et cette poésie catalane, gasconne ou basque iie puise ses rhythmes imagés , sa cadence pleine de suave mélancolie , qu'à la source intarissable des sublimes spectacles de la nature : elle ne voit, ne chante que ce colosse à la tête neigeuse, drapant son corps de géant dans les plis des noires forêts de sapins, couvrant ses larges flancs de la robe verte lamée d'argent, des pacages alpestres, des gaves et des torrents sortant du pied des glaciers.
Pourquoi l'homme de la montagne a-t-il cet aspect grave, doux et sérieux, ce corps un peu voûté, cet ensemble tranquille et confiant ? C'est qu'il se sent à la fois petit, infime, grand et fort. Petit et infime, devant le Créateur dont à chaque pas il constate l'omnipotence; dont il voit, touche le doigt puissant; dont partout et toujours il entend la voix divine lui parler avec le tonnerre, la tourmente, le vent et Ta-
valanche. Grand et fort, parce qu'il se sait le maître d'un monde presque inconnu, que nul mieux que lui n'en connaît les dangers et ne peut les surmonter; parce que sur le haut des pics, perdu dans les nuages, il peut se croire seul, dominant de toute sa volonté les monts qu'il a gravis, les précipices qu'il a franchis, les vallées où il a laissé le vieil esclave pour se créer roi ! A lui Tair pur et vivifiant, à lui le soleil radieux sur la tête, la foudre, Torage sous les pieds, à lui la liberté de pensées et d'actions, à lui l'oiseau qui plane, le quadrupède qui bondit. Les précipices sont ses grandes routes, le versant des roches à pic ses sentiers. Berger, chasseur ou contrebandier, la montagne lui appartient, et il appartient à la montagne; il ne respire que là où il s'est senti vivre. Essayez donc de transplanter dans les plaines l'élégante gentiane, le modeste peroe-neige, l'orgueilleux rhododendron des hautes régions ; ils pencheront leurs tiges, se faneront, et dans peu auront cessé d'exister-; de même pour le montagnard.
Si l'homme habitué dès l'enfance à ces aspects grandioses en ressent Tinfluence, quel ne doit pas être l'étonnement, l'admiration de celui qui se trouve tout à coup transporté au sein de ce spectacle magique ! Il se sent oppressé, comprimé par cet entourage gigantesque, il a besoin de se recueillir : il ferme les yeux pour mieux se rendre compte de ce qu'il a vu;
il les rouvre pour se bien persuader qu'il n'est pas abusé par les trompeurs effets du mirage ; puis, tout à coup, il se sent pris de la fièvre de la montagne, il faut qull s'élance en avant, qu il monte sur ses flancs rapides, il faut qu'il foule ce sol vierge, qu'il voie sous ses pieds ces cimes éthéréennes. Il usera ses forces dans ce combat, et quand, chétif^ il aura vaincu, sa voix affaiblie jettera néanmoins dans l'espace immense un cri d'enthousiasme ; sa faiblesse passagère disparaîtra pour faire place à l'énergie ; il se retrempera dans cet air, principe de vie; il oubliera les fatigues passées pour courir à de nouveaux triomphes, pour chercher, artiste, les couleurs du divin peintre ; chasseur, les créatures étranges de ce milieu plus étrange encore. D'un pied sûr il franchira les précipices et les glaciers béants, d'un cœur ferme il affrontera la mort, il montera, montera toujours, en répétant :
Pyrénées! Pyrénées! que vous êtes grandioses et majestueuses.
Ces nobles montagnes sont visitées par de nombreux touristes, mais que de beautés ils ne peuvent admirer, que de trésors ils ne savent découvrir s'ils n'ont la science du géologue, la patience du naturaliste, le feu sacré du chasseur! Marchez donc, dignes fils de saint Hubert ! allez chercher dans leurs périlleuses retraites, ou sur leurs plateaux gazonnés
et verdoyants, Tizard et le bouquetin ; chassez hardiment, sans crainte pusillanime, et tendez-vous la main au moment du danger; plus il sera grand, plus vous serez heureux deTavoirsurmouté. L'homme . a besoin d'émolions, tête de fer et jambe d'acier n'a trophient pas le cœur, vous le sentirez battre plus vivement aux souvenirs qui feront revivre les moindres détails de vos courses aventureuses, si im jour vous échangez par moment le fusil pour la plume.
Pour chasser Tizard, il ne suffit pas d'en avoir le désir, le gnothi séauton des anciens Grecs est indispensable ; il faut en effet se connaître soi-même, savoir si les jarrets pourront résister à la fatigue de la descente après que les poumons auront supporté celle de la montée ; être exempt de tout vertige et pouvoir contempler froidement et sans oppression le gouffre au fond duquel le torrent blanchit et écume; être certain que Ton ne reculera devant aucun obstacle, rhésitation est souvent mortelle comme Timprudence et pourrait avoir de funestes suites pour tous. Le danger n'est pourtant pas partout ; le précipice n'est pas sous tous les pas ; de vertes prairies, de vastes plaines se rencontrent au sommet des monts, mais quelquefois au bout de la prairie, aux confins de la plaine, le roc esta pic, la pente de neige rapide et glissante, veillez sur vous. Sachez choisir vos compagnons; fuyez ceux qui ne doutent de rien, et
ceux qui disent ne jamais manquer un coup de fusil, ils vous feraient probablement manquer la chasse; bon pied, bon œil, réserve et silence sont aussi précieux que. prudence, bonne volonté et résolution.
En général, c'est pendant la saison des eaux que se forment les parties; avant qu'elles ne soient organisées on a le temps d'étudier son monde et de lui faire subir sans qu'il y paraisse quelques épreuves d'entraînement. Pour conjurer la monotonie de la vie des bains, tout homme valide se croit obligé de se dire chasseur, marcheur intrépide ; en plaine oii sur les coteaux, huit ou dix lieues, le fusil sur Tépaule, ne sont pas grand'chose ; mais dans la montagne, dix kilomètres par des sentiers de chèvre et sur un angle des plus rétrécis, commencent à compter; donc, après quelques rudes ascensions, après quelques jours de vie commune, de conversations et de contacts habituels, on sait à quoi s'en tenir sur le caractère et les moyens physiques des aspirants chasseurs à Tizard ; la position se dessine même le plus souvent d une façon très-nette, et au jour solennel, à la veille du départ, cinq ou six bons compagnons restent seuls bien décidés à affronter frater* nellement fatigues et privations, comme à partager émotions et plaisirs.
L'izard est le chamois des Pyrénées ; timide et sauvage, il a choisi pour résidence les montagnes les
plus élevées, celles dont le sommet couvert du blanc linceul des neiges éternelles se dresse isolé au milieu de Tocéan de la civilisation. L'étude de ses rapports physiologiques avec la chèvre et Tantilope offre un immense intérêt au point de vue de l'histoire naturelle; mais ce qui importe au chasseur, c'est de connaître les mœurs, et surtout les habitudes de la bête qu'il chasse ; cette science est le phare qui Téclaire, la boussole qui le guide, le gouvernail qui dirige ses actions et qui le fait supérieur aux autres. Placez au milieu de la mer un navire monté par un ^ équipage d'aveugles, pourvu que vous choisissiez un capitaine qui ne soit que borgne, il pourra encore arriver au port. »
L'izard est essentiellement animal de compagnie ; on ne le rencontre seul que dans des cas exceptionnels, et tôt ou tard ces causes d'isolement venant à se modifier, il rejoint ses congénères aussitôt qu'il le peut. La harde ou bande est toujours commandée par un mâle qui, par la toute-puissance de la force et de l'expérience, s'est constitué chef, et emploie toutes ses facultés à la défense et à la sécurité de tous; il veille pendant que les autres dorment, place des sentinelles, choisit les campements, connaît les pâturages les plus succulents, les passages les moins exposés aux atteintes de l'ennemi. Debout et immobile sur la pointe d'un rocher, la tête tournée du côté d'où souffle
le vent, il aspire fortement et cherche à saisir les émanations suspectes ; ses oreilles droites et mobiles étudient les moindres bruits, ses yeux sondent les plis du terrain, suivent la pierre qui se détache et roule sans cause, l'ombre des ailes de Toiseau qui passe, et lorsqu'il est bien certain que nul danger n'est proche, il descend gravement , choisit un remplaçant vigilant et expérimenté, lui donne ses instructions, et, sûr d'avoir rempli son devoir, rejoint ses sujets et ne prend qu'alors la nourriture ou le repos qui lui sont nécessaires. Se confiant entièrement à lui, les femelles, mollement couchées sur le gazon vert, suivent d'un œil maternel et caressant, les jeux et les luttes mutines des petits chevreaux, tandis que les jeunes mâles, tout fiers de leurs cornes naissantes, évitent de se mêler à ces joies qui ne sont plus dignes de leur âge, étudient sérieusement les actes du chef, et cherchent à les graver dans leur mémoire pour les imiter plus tard.
Le ciel se couvre, les nuages sombres et cuivrés apportent la tempête, le tonnerre gronde, et ses éclats font résonner les monts ; l'avalanche, détachée du haut des pics, roule au fond des vallées, éveillant les mille voix terrifiantes des mornes et des cavernes: les izards se lèvent, écoutent, se serrent tremblants les uns contre les autres ; les mères abritent leurs petits, tous s'apprêtent au départ : mais le chef n'a
point bougé, nul signal n'a été donné. Pourquoi s'effrayer ainsi? c'est la nature qui parle, et son puissant langage n'annonce aucun péril. Du courage donc, faibles créatures! reprenez votre quiétude, le protecteur est là ; il veille, il a le calme du fort, reposez-vous sur lui. L*orage s'est envolé sur les grandes ailes du vent ; le ciel redevient bleu, le soleil brille d'un pur éclat, la douce brise a remplacé les autans; tout est silence dans la montagne : enfants, reprenez vos jeux, mères, tranquillisez vos cœurs.
Cependant la sentinelle vient de pencher la tête d'un air inquiet ; son grand œil noir plonge dans la vallée; ses naripes largement dilatées interrogent l'espace : c'est qu'au loin il a entendu le faible son d'un caillou heurté; l'oreille du chef en a aussi été frappée. Aussitôt il s'élance à côté de la sentinelle ; planté sur la haute pointe du roc, le corps à moitié penché sur l'abîme, il veut s'assurer par lui-même s'il y a danger réel, ou si l'alerte n'offre rien de sérieux. Bientôt ses doutes sont fixés : une ombre, glissant entre deux rochers, a trahi la marche du chasseur ; il faut fuir ! A lui maintenant de sauver les siens : il les préviendra par un coup de sifflet aigu ; c'est lui qui choisira la voie la plus périlleuse et par conséquent la plus sûre ; qui pressera ou ralentira la course; car il est la tête, et partout où il passera, les membres lé suivront; chacun de ses mouvements
sera imité sans hésitation, et si quelque victime tombe frappée par le plomb meurtrier, nul n'aura souci de lui venir en aide; car le maître a marché, le maître est déjà loin, il faut donc marcher aussi et dévorer l'espace. Seul le chevreau n'abandonnera pas le corps de sa mère expirante ; il ne craindra plus l'approche du chasseur, et mourra puisqu'elle n'est plus.
Comme tous les êtres à Tétat éminemment sauvage, rizard a les sens de l'ouïe, de l'odorat et de la vue développés au dernier degré ; son agilité et la sûreté de son pied dépassent toute idée. Vivant presque toujours dans une crainte surexcitée, la prudence pourtant ne l'abandonne que chassée par la terreur : il franchit alors des distances impossibles. Au penchant d'un roc coupé à pic, l'aspérité inappréciable à l'œil lui sert de point d'appui pour s'élancer dans Tespace ; sur une aiguille de quelques centimètres, il tombe les quatre pieds à la fois et réunis à se toucher. Il disparaît dans un dernier élan; on le croit brisé, déchiré, anéanti, et il court encore, saute, bondit avec une force nouvelle. Quelquefois cependant,mais bien rarement, la pierre qu'il a cru solide roule avec lui dans Tabîme ; ou, calculant mal ses distances, il reste suspendu au milieu d'une muraille de rocher sans pouvoir trouver au-dessous de lui une place où reposer son pied. Mais ce fait, comme je l'ai
dit, est si rare, que deux fois seulement il m'a été domié de le constater : je raconterai plus loin dans quelles circonstances.
Quand il est en troupe et poursuivi, les coups de fusil sont impuissants à lui faire rebrousser chemin; lancé à fond de train, il ne connaît plus d'obstacles, et renverse l'imprudent chasseur qui se trouve sur sa route, la peur chez lui remplace le courage. Dans des conditions ordinaires, quand nul symptôme de péril ne se présente, il ne cherche point à faire parade de légèreté et d'adresse : il marche d'un pas lent et tranquille, sur une ligne praticable , faisant même de longs circuits, tournant les passages dangereux, s'arrêtant pour flairer le vent, brouter une herbe fine, une pousse tendre, lécher la pierre ou le roc blanchi par les efflorescences salées du salpêtre. Il descend des régions neigeuses pour trouver les gras pâturages, s'arrêter au versant de la montagne dans une verte oasis entourée d'une bordure de granit, se reposer pendant de longues heures à l'ombre des sapins et des taillis, au pied des grands rochers, sur le bord de la source fraîche dont Teau limpide va en gazouillant chercher le gave de la vallée. Il écoute sans crainte le tintement de la sonnette des troupeaux, la voix lointaine du berger, les aboiements des chiens ; il ne s'en effraye point, cela est vrai, mais quoi qu'on en ait dit et écrit, jamais il ne vient
se mêler à eux ; à leur approche, au contraire, il se lève et les évite ; si le chieu s'élance à sa poursuite, en quelques bonds il est distancé ; il se retourne pour le regarder curieusement et semble se jouer des vains efforts qu'il lui voit faire ; il le laisse arriver et tout à coup se trouve à vingt pieds au-dessus de celui-ci, qui bientôt abandonne des tentatives qu'il juge vite complètement inutiles sans le secours de l'homme.
J'ai dit ses courses folles, fantastiques, quand il est effrayé, mais elles ne sont jamais de longue haleine. Au milieu de ses élans, il s'arrête subitement pour écouter, se rendre compte de la position, juger de la distance où il a laissé Tennemi. Le tireur immobile et placé à bon vent n'existe pas pour lui, il regarde en arrière, c'est là qu'il croit le danger puisque c'est de là que le vent lui apporte de redoutables senteurs, que le bruit des pierres, le son de la voix humaine frappent ses oreilles.
Quand les premières neiges d'automne conunencent à tomber, l'izard ne quitte pas encore les hauts sommets. Cachée pendant quelques jours sous une blanche et mince couche, Therbe lui parait plus savoureuse, les grands pâturages redeviennent son domaine, car les troupeaux ont regagné les vallées, les chasseurs étrangers ont fui les approches de rhiver, et le paysan est trop occupé lui-même aux travaux de culture pour courir la montagne. Aussi
est-il libre, tranquille et joyeux ; il peut se livrer tout entier aux joies de la famille, l'automne est pour lui le moment des amours. Maître chez lui, il ne veut point alors souffrir de rivaux ; Tinsolent célibataire qui vient rôder autour de son harem est expulsé honteusement, s'il n'est pas assez fort pour soutenir ses prétentions. S'il y a combat çt que les femelles soient nombreuses, l'entreprenant chevalier, quoique vaincu, gagne souvent quelque chose à avoir montré du courage ; une jeune chevrette touchée de sa vaillance, ou humiliée du peu d'attention que le sultan accordait à ses charmes, quitte la famille pour s'attacher au malheur et devient bientôt la souche d'une nouvelle postérité ; mais le faible ou le lâche ne trouve que honte et solitude. J'ai assisté à pareil résultat et puis en parler de visu.
Tous les ans arrivait dans les Pyrénées, dans notre belle vallée d'Axat, un Italien, botaniste fanatique, et qui, dans d'immenses cahiers de papier buvard avait entassé, collectionné toutes les herbes de la Saint- Jean.
— Quel malheur, me disait-il un jour, que zé né puisse pas mettre les arbres eu presse, comme a'y mets les mousses ^t les zentianes I
Il nous avait quittés en été, lorsqu'un matin du mois d'octobre, je le revis poindre de nouveau, armé de pied en cap, c'est-à-dire une bêche à la main, une
boite en fer-blanc sur le dos, un sac sur l'épaule, une petite houlette à manche court et un sécateur passés à la ceinture.
— Mais, mon cher Ferrari, lui dis-je en lui serrant la main, vous vous trompez de saison, et à moins que vous n'ayez trouvé le moyen de classer les sapins dans un herbier, que diable venez-vous faire ici?
— Ne riez pas, mon cer ! Si ze le pouviiis, ça serait bien zoli ; ma ze viens pour les plantes d'automne, les plantes des premières neizes, zé pars demain pour la montagne.
— Tiens, j'ai bien envie de venir avec vous : vous piocherez, je chasserai; vous fournirez la salade, moi le rôti.
— Vi croyez plaisanter? venez, zé mé sarze des légoumes.
Le lendemain nous partions en effet, allant par monts et par vaux, nous arrêtant tantôt dans un pauvre village, tantôt dans une cabane plus pauvre encore; moi tuant par-ci par-là un lièvre, un perdreau, un écureuil ; lui sortant de son sac de petits oignons de prairie, du cresson de source, de Tangélique sauvage, des fonds de chardon aussi délicats que ceux de Tartichaut. Passant des journées agréables, des soirées charmantes, huit jours après nous nous trouvions sur le versant sud du Canigou, et nous n'avions fait que quatorze lieues , mais quatorze
lieues comptées à vol d'oiseau ; car nos chaussures commençaient à protester qu'elles en avaient parcouru bon nombre de plus en zigzag.
La neige couvrait toute la cime de la montagne, mais le temps était superbe, et nous nous établîmes dans une hutte de berger, dont le propriétaire avait négligé de fermer la porte, précaution qu'il aurait prise s'il y avait eu autre chose que les quatre murs, et quels murs I A travers les interstices des pierres désagrégées, la bise et le froid semblaient s'y être donné rendez-vous pour se réchauffer auprès du foyer éteint. Nous fûmes forcés de leur livrer combat : à coup de mottes de gazon et de terre battue, nous parvînmes presque à nous en délivrer; des branches de rhododendron, recouvertes d une épaisse couche de mousse d'Espagne, aux longs filaments blanchâtres, formèrent notre couche ou plutôt notre litière, et sauf la fumée qui, fuyant obstinément le chemin qui lui était tracé, nous tenait compagnie fidèle aussi longtemps que possible, nous pûmes nous croire maîtres chez les autres.
A peine installés tant bien que mal, Ferrari courut après ses chères plantes, et moi après le gibier. Je trouvai sur la neige molle les empreintes récentes du pied des izards et les suivis avec Tattention et la prudence d'un chercheur de pistes ou d'un trappeur. Après ime longue et patiente recherche, elles me
conduisirent à rentrée d'une gorge étroite et profonde, où la neige cessait, et dont le fond gazonné allait en pente rapide aboutir à une petite prairie bordée de rochers dentelés et plantés symétriquement, comme des pierres druidiques. L'herbe y était coupée fraîchement; des empreintes se distinguaient facilement sur la terre humide ; des places rondes , au gazon couché, me disaient clairement que là s'était longuement reposée une harde entière. En examinant avec attention les rochers voisins je découvris des poils attachés aux aspérités : un izard était venu certainement s'y gratter; ces poils provenaient des flancs de Tanimal, et la hauteur où ils se trouvaient à partir du niveau du sol indiquait qu'il était de grande taille. Après la prairie, les tracefe remontaient vers la montagne et toutes dans le même sens, ce qui prouvait d'une façon irrécusable le chemin suivi habituellement : les izards arrivaient le matin par le haut de la gorge, la suivaient en descendant, broutaient, ruminaient, se reposaient, puis regagnaient les hauteurs neigeuses en contournant le sommet de la montagne.
Mon plan d'attaque était tout tracé : il ne s'agissait que d'être plus matinal que les izards, avoir le temps de m'installer en observant toutes les régies de la chasse, étudiant le vent, évitant de déranger même une pierre, et choisir un poste d'affût d'où je pusse
voir sans être vu. Je visitai donc le terrain dans tous les sens et retournai à la cabane, le cœur palpitant en pensant aux émotions du lendemain.
Je dormis vite et peu ; à quatre heures j'étais en marche; la lune, brillant sur le ciel pur et profond, paraissait comme un magnifique diamant reposant dans un écrin de velours noir; sa douce clarté se voilait par moments sous la gaze transparente des légers brouillards qui précèdent Taurore aux jours de gelée blanche, et attendent, pour se replier et disparaître, que le soleil s'élève sur Thorizon. Une légère brise venant d'Espagne agitait à peine la pointe des graminées, mais suffisait pour emporter dans les airs les effluves qui auraient pu trahir ma présence. Suivre la route par laquelle j'étais passé la veille eût été le fait d'un novice ; ce ne fut donc que par un long circuit, en marchant à grande distance à travers des rochers, des rhododendrons et des ronces entrelacées, ne sachant souvent où j'allais poser le pied, que je finis par arriver à la hauteur de la prairie , à cinquante mètres au-dessus et sur le versant même du pic de Ganigou; un rocher surplombant, soutenu par une large pierre, offrait im abri contre tous les regards ; le vent frappait directement sur lui ; et, commodément assis sous cette voûte pittoresque, le fusil appuyé sur la pierre, je pouvais d'un coup d'œil embrasser tout le terrain environnant.
— ito-
Pendant ce temps, du fond des vallées les brouillards de la nuit se mirent en mouvement, se balancèrent hésitant, puis roulant sur eux-mêmes, montant comme soulevés par une force invisible, s'avancèrent vers les hauteurs d une marche lente mais continue; à leur approche, au contact des avantcoureurs, les plantes semblaient se replier sur ellesmêmes, l'atmosphère se refroidissait sensiblement, ils étendirent leurs larges ailes, et tout disparut sous leurs blanches légions. Un silence imposant régnait en maître, non ce silence triste et monotone des catacombes ou du champ des morts, mais ce calme majestueux qui annonce la naissance du jour, ce calme qui est le passage du repos à Tactivité, prélude de rhymne matinal que chante la nature entière à rÉtemel; car l'être qui se meut n'est pas le seul vivant : ce que Ton nomme matière inerte, nature morte, existe aussi; elle a sa vie, son mouvement, ses chants, ses prédilections et ses antipathies. Que de fois, au lever de l'astre radieux, n'avez-vous pas vu l'arbre séculaire et Thumble mousse relever leur tête joyeuse, frissonner en secouant, l'un les diamants de la rosée ou les perles du givre brillant à chacime de ses feuilles, l'autre la gouttelette aux couleurs d'opale, trop lourde pour ses membres délicats ; le mont aux rochers sourcilleux, comme l'humble caillou du sentier, paraissent s'agiter, se mouvoir;
leurs couleurs du matin ne ressemblent pas plus à celles de la nuit, que leurs teintes du grand jour ne sont celles qu'ils revêtent au crépuscule. Heureux mille fois celui qui devine ces magnifiques aspirations, connaît la langue que parle le vent, comprend cette simple vie, qui, par sa puissance créatrice, fait de Thumble graine un géant des forêts, d'un imperceptible grain de sable un rocher altier que la tempête cherche en vain à ébranler I
Au milieu du brouillard, apparut rouge et sanglant le disque du soleil; et pendant que je contemplais cet , astre lumineux aux prises avec d'humides vapeurs, un bruit bien connu fit bondir mon cœur, affluer le sang à mes tempes : un izard venait de faire entendre ce son étrange, sonore, que produit Tair violemment chassé de ses narines, lorsqu'il vient d'aspirer le vent, ou qu'il veut expulser la rosée qui entre dans son mufle , quand il broute l'herbe mouillée. Le chevrotement sourd des femelles arrivait faible et lointain : il n'y avait pas à s'y tromper, les izards étaient en marche; mais je ne pouvais encore rien voir. Le renâclement devenait plus fréquent et me paraissait prendre des intonations extraordinaires. Bientôt apparut un coin du ciel bleu; puis déchiré, fondu, emporté, le brouillard fit subitement place à une lumière joyeuse versant sur la montagne Tair pur de ses rayons.
Au tiers à peu près de la gorge étroite, neuf izards se détachaient nettement sur le vert du gazon qu'ils foulaient d'un pas lent et tranquille, tout en paissant l'herbe tendre ; un seul, le mâle, paraissait vivement agité : il allait et venait, la tête haute, les cornes menaçantes, puis s'arrêtait brusquement, secouant rapidement ses jambes en piétinant, comme s'il eût été piqué par un essaim de mouches, bondissait sur place, agitait ses oreilles et sa queue avec des mouvements nerveux, et exhalait bruyamment sa colère par les narines ; puis, comme le chien du berger qui veille à la garde du troupeau, il courait autour des femelles impassibles, s'arrêtait de nouveau et flairait le vent avec fureur.
n était certain qu'un ennemi était près de là, mais un ennemi qu'il ne craignait point et qu'il s'apprêtait à combattre, au besoin. Je l'aperçus tout à coup sur la pointe d'un rocher, et dans une pose qu'un artiste pourrait seul reproduire dans un jour d'inspiration : c'était un izard mâle, aux jeunes et élégantes proportions, qui, par^son calme, la coquetterie de ses mouvements, justifiait les craintes du sultan en courroux. Son grand œil noir suivait complaisamment les femelles ; un frémissement léger trahissait seul ses émotions; -du haut de son piédestal, il bondit et tombe légèrement au milieu d'elles ! Cet acte d'audacieuse galanterie ne pouvait être toléré I le chef s'est
précipité en avant; un large cerclé s'est formé autour des deux adversaires, qui, en face Tun de Tautre, la tête baissée jusqu'au sol, demeurent longtemps immobiles et en garde; puis relèvent leur front, se regardent fièrement, et, d'un commun accord, se dressent sur leurs pieds de derrière, s'élancent en Tair, choquent leurs cornes en passant au vol, retombent à quelques pieds en arrière, et, se retournant vivement, se trouvent nez à nez, corne contre corne ; les jambes arc-boutées, le dos plié comme un ressort d'acier, ils essayent en vain de se faire reculer ; leurs pieds s'enfoncent dans le gazon, leurs efforts sont inutiles. Gomme deux athlètes antiques, ils demeurent liésTun à Tautre; leur vigueur est égale, la ruse et l'expérience peuvent seules décider de la victoire. Pendant la lutte, le vieux mâle a repris tout son sang-froid ; il fait un dernier effort, puis se jette de côté, relève vivement la tête, en attirant par un mouvement de recul son rival, dont les cornes saisies par les crochets des siennes le forcent à suivre cette brusque impulsion; il perd l'équilibre, tombe, et, avant qu'il ait pu se relever, un violent coup de tête l'envoie rouler à dix pas sur le sol en pente.
Je m'attendais à le voir revenir furieux sur son ennemi- qui, droit et fier, attendait qu'il recommençât la lutte ; mais la leçon avait probablement suffi, car il se remit lentement sur pied, se secoua d'un air pi-
teux, et, clopin-clopant, quitta le champ de bataille, descendit à petits pas le terrain gazonné, et, sans oser retourner la tête, vint s'arrêter au centre de la prairie.
Il était grand et fort ; mais, comme tous les fanfarons qui ont trouvé à qui parler, son courage n'était que factice ; il en fut puni, car, sans remords, je lui envoyai dans les côtes une dizaine de chevrotines, et vis avec joie la harde entière regagner prestement la montagne, en suivant son glorieux chef.
Le Canigou sert pour ainsi dire de culée à la grande digue qui sépare la France d'avec l'Espagne. Assis sur une ferge base, il s'élance orgueilleusement et domine en souverain vallées, plaines, montagnes et Méditerranée; il voit à ses pieds les fertiles et riches campagnes duRoussillon, au loin l'antique Narbonnaise et les vignobles du Languedoc : le ciel est si beau, le soleil si radieux, que malgré son penchant pour les contrastes, la nature a porté au loin ses glaciers et ses neiges, ses précipices vertigineux et ses torrents écumants, pour jeter sur sa montagne préférée tous les trésors de ses fleurs, la parer coquette ment d'arbres au vert feuillage, de gazons d'émeraude, de rochers pittoresques et dentelés, de ruisseaux qui coulent joyeusement au travers des rhododendrons, des mousses et des capillaires échevelés : ses pentes les plus rapides sont presque partout accessi-
blés, ses pâturages s'étendent au loin, et pourtant tout y respire la puissance, la grandeur. Comme tous les hauts sommets, elle se partage en trois zones distinctes, celle des bois, celle des herbages, celle des rocs nus et décharnés. De nombreuses sources thermales sortent de ses flancs : Amélie-les-Bains, le Vemet attirent de nombreux visiteurs, lUes, Thuir, Prades, Villefranche, Prat-de-Mollio, s'abritent chaudement sous son égide. Dés le mois de juin, les troupeaux quittent les vallées pour les déserts, se réunissent chaque nuit sur une vaste pelouse au pied des rochers arrachés par Thiver au pic lui-même, jetés, amoncelés au pied du géant. Quelques rustiques cabanes, ruinées par les tempêtes, réparées pendant la belle saison, servent durant cinq mois de demeure aux pasteurs. Trois profondes coupures auxquelles viennent aboutir de nombreux accidents de terrain, le sillonnent comme les artères et les veines courant sur le corps humain, et amènent au loin les eaux de ses sources limpides et intarissables, dont la bienfaisante fraîcheur est répartie avec un soin minutieux dans les champs et les vergers de la plaine.
En partant du Vernet et en remontant la petite rivière qui descend de la montagne par une de ces artères, on arrive à un pauvre village qui appartenait autrefois à Tabbaye de Saint-Martin-de-Canigou ; il n'a plus d'autre mérite que celui de la vieillesse.
mais une vieillesse en lambeaux, aiix vêtements sordides, aux cheveux jaunis et emmêlés affreusement; il inspire la pitié plutôt que la vénération. Une route mon tueuse, effondrée, mais aux larges proportions, amène en serpentant pendant trois kilomètres à une vieille tour qui, pareille aux gardes endormis de la Belle au bois dormant, attend impassible le réveil de l'antique abbaye dont les clochers, les tours, les créneaux attestant la splendeur, se dressent encore majestueusement sur la cime d'un rocher qui surplombe et dans le sein duquel une vaste chapelle et des tombeaux ont été creusés : hélas ! la ûdèle sentinelle attendra éternellement, car la poussière des morts ellemême a été emportée au loin, les tombes sont vides, les vents et les orages font seuls entendre leurs voix sous ces larges voûtes d'un seul bloc de granit. Cette Thébaïde funèbre a quelque chose de si triste, de si solennel ; au travers de ses ogives et de ses arceaux ruinés, rœil embrasse un ensemble de roches si torturées, de bois dépourvus de vie dont les branches blanches s'étendent si mélancoliquement, que chaque fois que j'y suis venu en société souvent fort nombreuse, j'ai toujours remarqué le même résultat sur des organisations essentiellement différentes. Aux rires et aux chants joyeux de la route, succédait un sentiment solennel, profond, qui se traduisait d'abord par des paroles prononcées presqu'à voix basse, et
sous les voûtes tumulaires, béantes sur le précipice, par un silence et un recueillement religieux et admira tif.
— Jen'ai jamais si bien compris la vie des cénobites, me disait un jour une jeune femme, que depuis que j'ai vu Dieu au milieu des ruines de Ganigou.
Avant d'arriver à la vieille tour, le chemin bifurque : celui de gauche -conduit aux restes du monastère, celui de droite monte au travers d'un bois de sapins, contourne des rochers et, se changeant en sentier rapide, amène après deux heures de rude ascension aux huttes des bergers, puis se continue embrouillé, enchevêtré, inextricable jusqu'à Prat-de- Mollio, placé presque sur la frontière catalane. C'est dans ce village moitié pasteur, moitié contrebandier, que vivait le plus habile chasseur du pays, le père Putch (prononcez Poutch) ; ce fut avec lui que dans ma jeunesse je fis mes premiers affûts dans la montagne, et plus tard que le hasard nous apprit à chasser heureusement Tizard au chien courant; voici comment :
Putch avait deux chiens qui suivaient parfaitement un lièvre, ne Taban donnaient que tué ou forcé, mais peu dociles au commandement de retour, laissaient fréquemment leur maître rentrer seul au logis et n'y revenaient eux-mêmes qu'après' avoir couru et chassé pour leur propre compte. Je l'avais fait avertir du
jour où nous arriverions aux huttes, lieu de notre rendez-vous ordinaire, et en débouchant sur le plateau nous le vîmes de loin, son long bonnet de laine rouge placé sur le sonunet de la tête et flottant au vent, les spardilles aux pieds, le fusil à la main; il nous attendait. Arrivé depuis deux heures, il avait mis le temps à profit : avec l'un des bergers, il avait déblayé une cabane, mis sur le sol des branches de sapin et de la mousse fraîche, allumé un large feu devant lequel chauffait une grande marmite, préparé une poêle à frire pleine de farine de millet délayée dans le lait de chèvre et dépouillé un lièvre tué au déboulé, devant ses chiens, qu'il avait laissés à la poursuite d'un second, bien certain que Goronel et Mourèta rentreraient tard au logis.
Nous devions partir de bonne heure et être à nos postes d'affût au lever du soleil ; aussi un peu avant Taube étions- nous en marche, avançant lentement à cause des difficultés du terrain qui augmentaient de plus en plus à mesure que nous nous élevions. Nous avions presque tourné la base du pic, lorsque Putch s'arrête tout à coup, prête l'oreille un moment, puis, frappant son crâne du plat de sa large main, s'écrie :
— Réïra dé Déou ! écoutez, c'est Goronel !
En effet des jappements lointains se faisaient entendre, tantôt sourds, tantôt plus sonores, mais se rapprochant peu à peu.
—Si c'est votre chien, dis-je à Putch, qu'allonsnous faire?
— Caral ! je n'en sais rien : le brigand me cherche, il est sur ma trace, attendons-le ici, je l'attacherai et au poste je lui mettrai ma veste sur la tête.
Bientôt cependant, il fut évident que ce n'était pas nous que le chien suivait : sa voix venant du fond d'une profonde coupure sur notre gauche, retentit au-dessous de la position que nous occupions, puis se fit entendre pleine et éclatante, gagnant les hauteurs, et quelques instants après, sur une crête de rochers à cinq ou six cents mètres, nous aperçûmes deux izards, Toreille au guet, piétinant, se penchant pour regarder la pente qu'ils venaient de gravir, puis en quelques bonds ils s'élancèrent. Coronel venait d'apparaître le nez haut, la queue en l'air, donnant de la vqix à pleine gorge ; il passa comme un trait sur la piste des izards, disparut à son tour, l'écho nous apporta quelques aboiements, puis tout rentra dans le silence. —Nous nous regardâmes d'un même mouvement et nos visages exprimaient si clairement nos sentiments de stupéfaction, que malgré nous nous partîmes d'im grand éclat de rire ; mais ce n'était point l'heure des commentaires, il fallait agir, profiter de l'occasion, et avec cette rapidité d'intelligence qui distingue l'homme d'exécution, Putch eut bientôt pris son parti.
— Ne perdons pas notre temps, messieurs. Madré dé Déou 1 Au lieu de l'affût, nous tirerons au poste : les izards font le tour par la grande vallée, ils revfendront par le Pic, en passant probablement devant la Cheminée : un tireur là, un autre au milieu du chaos, je garderai le bord du torrent, le vent est bon, cachezvous et laissons faire Coronel I
Vingt minutes après nous étions aux endroits indiqués, et ma respiration haletante, mes cheveux collés sur les tempes, témoignaient que ce court intervalle avait été bien employé. Caché entre deux rochers, au pied même de la muraille verticale que Ton nomme Cheminée et qui est le seul endroit par où le sommet du Canigou soit accessible, je voyais devant moi un espèce de long corridor que les rochers se détachant des parois laissaient libre, entraînés qu'ils avaient été par leur propre poids à rouler quelques pieds en avant. Si les izards montaient, c'est par là qu'ils devaient passer; mais mon espoir fut déçu ; la voix du chien se fit entendre, la chasse se dirigeait par le bas : au coup de fusil qui retentit bientôt, je m'élançai sur une large pierre, mais je ne vis que mon compagnon qui, d'un geste dé désappointement, me désignait la route prise par les izards; ils descendaient vers la coupure où le chien les avait suivis le matin. Au milieu des blocs de granit, nous aperçûmes le bonnet rouge de Putch qui, semblable
à une flamme, courait follement, puis plus rien que les lointains jappements répercutés par les échos et dont la direction, par conséquent, devenait impossible à deviner. J'allais quitter mon poste, quand une détonation suivie à court intervalle d'une deuxième résonna sourdement, puis tout à coup vint éclater si fortement contre les rochers qui m'environnaient, que je crus un instant entendre une batterie de canonâ vomissant feu et flamme au-dessus de ma tête. Cette éruption volcanique répétée au loin roulait encore majestueusement, quand je vis Putch agitant en Tair son fusil au bout duquel flottait son long couvre-chef; à ses pieds et bondissant jusqu'à ses épaules, un grand chien blanc et noir jappait joyeusement, c'était Goronell
Quand nous arrivâmes en franchissant tous les obstacles, roulant plutôt que courant, le maître bourrait sa pipe, et le noble quadrupède, le flanc haletant, la langue suante, était couché près des deux izards tombés victimes de notre première chasse involontaire au chien courant.
Comme les mouvements et les accidents de terrain sont fréquents, que les rochers sont innombrables et largement crevassés, que les izards ne reculent point devant ime difficulté, il est indispensable d'avoir des chiens hauts sur jambes, forts de reins et vigom^eusement charpentés.
Pendant de longues années, Putch conserva pré* cieusement la lignée de Timmortel Goronel; Tun et Tautre sont morts ; heureusement pour eux, car la dernière fois que j'ai chassé sur le Canigou avec des chiens, les izards y étaient devenus si rares, qu'en trois jours de chasse nous n en vîmes qu^un seul, et encore ne pûmes-nous pas le tirer par la faute de l'un de mes neveux, qui, fatigué de la rude montée que nous venions de faire, s'endormit à son poste et le laissa passer à dix pas sans s'en apercevoir.
Il y a eu de beaux coups de fusil à tirer, il y en a moins maintenant, mais si Tenvie vous prend de chasser au chien courant, ne désespérez pas, c'est la dernière chose que doive faire un vrai chasseur.
On décore généralement du vilain nom de rabâcheur celui qui, voulant rompre une lance en faveur du temps passé, conunence sa phrase par ce mot : Autrefois... Comment faire, puisque je tiens à dire qu'il y a eu des izards au Canigou et qu'il n'y en a presque plus maintenant? Tant pis, j'encours une chance désagréable, mais arrive que pourra, voici mes raisons.
Autrefois! la population, composée essentiellement de gens nés dans le pays, ne songeait point aux déplacements et encore moins à gravir le Canigou, tout simplement parce que le voyant continuellement devant ses yeux, pour ainsi dire à sa porte, elle se disait : — ^Je pourrai y monter quand je le voudrai; si ce
n*est pas demain, ce sera la semaine prochaine.
Le Vernet, encore dans les limbes, n'existait que de nom; sesbains,sesbuyettes,son vaporarium,ses salons de danse et de conversation, ses nombreux hôtels n'entouraient pas, n'emprisonnaient point la source thermale qui, libre naguère, se voit maintenant bue, avalée, respirée, torturée sous forme de bains, de douches ascendantes et descendantes par les habitants des cinq parties du monde et des quatre-vingtsix départements, sans compter l'Algérie. J'ai joué à la main chaude avec feu Ibrahim-Pacha, d'Egypte, qui, par parenthèse, frappait à faire plier un bœuf; au loto, avec une Suédoise, un chanoine espagnol, une comtesse autrichienne, ses trois filles et des hommes blancs, jaunes, noirs et gris; j'ai dansé avec de jeunes femmes blondes, brunes et acajou, et j'ai eu la gloire de faire pas mal de parties de wrhist avec un général russe, im général français et un bon curé de campagne qui n'avait qu'un seul défaut, celui de gagner constamment.
Dés lors tout a été changé dans le pays, des étrangers s'y sont établis, se sont mariés avec des Roussillonnaises ; les besoins de locomotion, de plaisirs sont arrivés à leur suite ; le Roussillon n'a plus été le Roussillon ; la civihsation a porté ses fruits envahissants; ce n'est pas que je lui en veuille, mais partout où elle s'établit, le gibier s'en va; et cela est si vrai, que
rhomme civilisé* qui aime à tirer un coup de fusil est forcé d'élever à la brochette les faisans, les perdreaux gris et rouges, et les lièvres, lapins, daîiiis, cerfs et chevreuils au biberon.
Le Ganigou vit peu à peu augmenter le nombre de ses visiteurs, puis avec stupéfaction, il s'aperçut un jour que ses échos répétaient de joyeuses chansons, de frais éclats de rire de jeunes femmes, il eut beau se voiler la face, se draper majestueusement comme' doit le faire tout monarque qui se respecte ; il avait perdu son prestige, il n'était plus le Dieu inconnu : les izardsTont abandonné, est-ce de l'ingratitude? Non, car leur position devenait par trop intolérable, ils souffraient d'un mal horrible, l'agacement nerveux. L'homme qui aime la solitude, le calme, le repos, le silence, peut-il résister aux mille bruits de nos grandes villes, aux chants criards des marchands ambulants, aux sons faux et discordants de l'orgue de Barbarie ? L'un des plus grands musiciens du monde ne se sentil pas attaqué d'hydrophobie au coup de sifflet infernal de la locomotive ? Et l'on serait assez injuste pour vouloir exiger que de pauvres êtres sensibles comme la sensitive, tremblants aux moindres bruits, eussent pu supporter stoïquement et avec patience les tortures qui leur étaient infligées journellement? Je cite un fait entre cent :
Nous avions décidé et arrangé une chasse en bat-
tue ; tragueurs et tireurs étaient partis dans Taprèsmidi du samedi pour aller coucher sur le Canigou aux huttes des bergers, et être frais et dispos pour le lendemain matin.
Une bande d'izards se tenait depuis quelque temps sur le versant nord du pic : toutes les dispositions étaient prises, les postes désignés d'avance; nous comptions sur une réussite certaine. Un peu après la naissance du jour nous étions prêts à partir, et au soleil levant nous nous mettions en marche.
En débouchant par la droite du col qui domine la pente nord, des coups de feu retentissent dans le lointain, des cris, des chants arrivent jusqu'à nous,lejoucZa catalan fait entendre im air de bailé, et, de la lisière du bois qui s'étend du côté de Thuir, apparaît une troupe nombreuse, musique en tête et de rubans empanachée. En nous apercevant immobiles et appuyés sur nos armes au haut des rochers, la joie devint de l'enthousiasme, lejoucla entonne le national contra-pas, les pentes sont gravies en courant, et nous voilà au beau miUeu d'une noce, partie d'IUes pendant la nuit; trop tard pour assister au lever du soleil, trop tôt pour ne pas avoir la plus grande envie de déjeuner.Notre battue était raanquée, bon gré malgré il fallut revenir sur nos pas ; au bruit des pistolets se mêla celui des bouchons, nous dansâmes au lieu de chasser et nous fîmes bien, car les izards
avaient décampé et ne reparurent pas de toute la saison, ils avaient été en Espagne, où Ton se marie bien quelquefois, mais où chacun reste au logis.
Remarquez bien une chose qui a frappé les esprits les moins observateurs, c*est que tant que la montagne ne voit que troupeaux et bergers, chiens et chasseurs, elle n^est point désertée par Tizard : il connaît le tintement des sonnettes, le son de la conque, ou la voix des chiens ; les coups de fusil tirés de loin en loin ne Tépouvantent même pas, car souvent il a entendu les échos retentir aux éclats de la foudre, et c'est un bruit auquel il est habitué dés son jeune âge: il change de parages, mais non de localité, il revient vite de sa frayeur ; la soUtude, le silence lui rendent quiétude et confiance, il reprend ses habitudes avec calme; une chasse et ses dangers sont bientôt oubliés. Mais que d'inoffensifs touristes, de nombreuses et fréquentes troupes de baigneurs et de baigneuses viennent troubler sa retraite, il devient malheureux, misérable, il comprend bien que ce n'est pas avec des ombrelles et des parapluies que Ton peut l'atteindre, que le péril n*est pas en la demeure-, le péril, non, mais, chose mille fois plus à craindre, il sent qu'il n'est plus chez lui ; il n'est plus propriétaire, il redescend au rang infortuné de locataire, son habitation est à louer, il Tabandonne aux visiteurs et court au loin en cher ^er une nouvelle. Conune le
grand bufle des prairies de TOrégon qui fuit devant la civilisation, il y retrouvera sans doute le chasseur et le trappeur, mais au moins il aura évité les approches des squatters et settlers de la curiosité.
Infortuné et beau Ganigou, voilà où tu en es réduit! Etale cependant tes riches tapis de verdure et de fleurs, tes rhododendrons incarnats, tes gentianes violettes et tes réglisses roses ; au milieu de tes buis gigantesques déploie toujours les bleus panaches de tes aconits, les pyramides roses de tes digitales, les couronnes de tes lis martagons ; laisse de jolis pieds les fouler en les admirant ; leur fatigue sera ta vengeance. Nous avons essuyé tes orages, bravé tes tourmentes; nous préférions tes rochers et tes profonds ravins, tes hauts sapins et tes grands arbres penchant sur le torrent, n'abdique pas encore, Mountagna regalada, et garde précieusement les derniers joyaux que tu pourras offrir au chasseur qui voudra se rappeler ta splendeur d'autrefois ; conserve pour lui ton sommet à peine accessible, 6ntoure-le toujours de la large ceinture de granit, laisse les visiteurs rire et chanter à tes pieds ; ils ne sont pas tes enfants préférés, sois-leur hospitalier seulement, n'écoute pas les sons de leur musique moderne, mais réveille-toi au bruit des coups de fusil; ils te rappelleront que tu as encore de beaux jours à espérer. Ah! si le malheur des autres pouvait être une consolation, tu n'aurais
rv^.
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valent d'un bras nerveux les jeunes filles, dont les lèvres se réunissaient en un baiser aérien ; le joucla lui-même est tombé assassiné, et ses meurtriers impunis se réjouissent et chantent sur sa tombe à peine fermée.
— Odieuse clarinette, criard cornet à piston, ophicléide mugissant, qu'avez-vous fait de votre frère?
Vous tous qui avez le respect des morts, pleurez, mais éloignez-vous, partons ensemble, allons au loin chercher des lieux inexplorés ; traversons sans nous y arrêter, les catacombes et les nécropoles, pour retrouver la vie primitive, fouler un sol presque vierge, revoir de grandioses déserts, et chasser en liberté !
CHAPITREII.
(HaQte>-Prr4n4eB.)
Le nom du pays où je vous conduis vaut à lui seul tout UD poëme. Ou voit au travers de ces deux mots, Hautes et Basses-Pyrénées, comme avec les deux oculaires magiques du stéréoscope, se dérouler devant soi un océan de montagnes, de pics, de cirques, d'horiaons immenses, de forêts sombres, de
gaves dont la blanche écume rivalise au fond des vallées, avec la blanche neige qui les domine.
L'izard et le bouquetin ont retrouvé leur patrie : un pied en France, l'autre en Espagne, ils ne s'inquiètent point de nationalité, ils sont heureux et rient de la métaphore un peu bien hasardée du grand monarque qui disait :
— Il n'y a plus de Pyrénées !
L'habitant a su conserver intacts le costume et les mœurs des ancêtres. Peintres, littérateurs, poètes, géologues, naturalistes ont à Venvi étudié, reproduit, célébré celte sublime nature. Bien heureux ceux qui l'ont admirée, plus heureux ceux qui pourront ajouter une nouvelle page à ce livre merveilleux ; la route est tracée, l'espace est grand, chasseurs à Tizard nous sommes chez nous ! le fusil sur l'épaule, le crayon dans le sac, chantons le réveil-matin :
Chasseurs au lever, chasseurs au lever, Déjà le réveil quatre fois a sonné 1
Et c'est trois fois de trop, car en chasse pyrénéenne surtout, il faut faire comme les gens vertueux, aimer à voir lever l'aurore.
Dans cette partie des montagnes qui comprend les Eaux-Bonnes , Barèges , Saint-Sauveur , Gauterets comme centres de population, et qui côtoie la frontière espagnole, c'est toujours par battues que pro-
cèdent les chasseurs. Les hauteurs où se tiennent les izards sont tellement accidentées, les rochers si nus, les neiges s'étendent en nappes si larges et si rapides, que les chiens ne pourraient plus servir à rien; pour réussir en battue même, il faut un ensemble, une homogénéité qui , en dehors des obstacles du terrain, offre de sérieuses difficultés, que l'expérience peut seule surmonter, et ces difficultés, nous allons faire de notre mieux pour les expUquer.
Le montagnard est honnête, probe, esclave de ses engagements, mais a besoin d'argent, et im peu semblable au naïf habitant de THelvétie qui considérait le milord anglais comme exploitable et corvéable à merci, il voit dans tout étranger un Parisien, c'est-àdire une mine, un filon d'où il cherche pendant un certain temps à obtenir tout le profit possible ; il n'a que trois mois pour ce travail, il en retire tout ce qu'il peut, et c'est justice. Il se transforme en logeur, loueur de chevaux, porteur, traqueur, commissionnaire ; c'est au Parisien à défendre sa bourse.
Le vrai chasseur ne doit se préoccuper que d'avoir un bon guide, mais ne le devient pas qui veut ; et celui qui obtient ce titre peut s'en parer comme d'un diplôme : si par hasard il s'en trouve d'indignes, le nombre en est heureusement assez petit, et les autres en font promptement justice en l'expulsant de leurs rangs. Les guides de chaque village forment une cor-
poration fralernelle au Diilieu de laquelle le vrai mérite sait bientôt se faire jour. La patience, l'énergie, la complaisance, la bonne humeur, la politesse, le dévouement sont leurs qualités principales; ajoutez à cela une intuition rapide, une connaissance exacte du caractère de chacun, une étude pratique et approfondie de la montagne, de ses arcanes et de ses dangers. L'étranger qui se confie à l'un d'eux peut être certain de ne courir aucun péril, mais d'être sous Tégide d'une sentinelle vigilante, d'un conducteur habile, d'un mentor au besoin. 11 remplira jusqu'au bout la tâche qui lui incombe et ne réclamera en . échange que le salaire fixé par les règlements. Si le chasseur est d'un abord facile, d'un caractère égal, et témoigne de la confiance, ce n'est plus un guide qu*il a auprès de lui, c'est un ami et un ami à toute épreuve, quand ensemble ils ont dormi sur la même pierre, bu l'eau de la même source, vécu de la rude existence de la montagne. En raison même de son honnêteté, il déploiera toute son habileté, toute son intelligence, il fera plus que son devoir, il ne sera plus un mercenaire , calculant son temps et ses peines, il n'aura qu'un but, celui de réussir : tel est le portrait fidèle du guide vraiment chasseur quand il se sent apprécié, et c'est parce qu'il a de l'amourpropre, un noble orgueil, qu'il faut le gagner par le cœur.
Malheureusement, U a souvent aflfaire à de faux disciples de saint Hubert, qui, ne voyant en lui que l'homme qu'ils payent, agissent en conséquence, le traitent en subalterne et non en compagnon, lui donnent leurs ordres d'un ton rogue et suffisant, tandis qu'ils devraient être heureux de s'en rapporter entièrement à lui ; qu'en arrive-t-il ? C'est qu'alors il s'en tient strictement à la lettre de ses engagements, gagne son argent en leur faisant voir les izards promis, mais emploie la ruse pour éviter qu'ils ne les tirent. Direz-vous que c'est de l'escobarderie ? Non, c'est bien joué, car enfin l'izard est son gagne -pain, fait partie intégrante de son fonds social, il le fait valoir et ne veut pas le dilapider ; il partage volontiers le capital avec ses amis, mais ne livre aux autres que leur part dans les intérêts et d'après leur apport. Voici comment en général cela se passe :
Au jour désigné, bien avant l'aube, chasseurs et traqueurs se mettent en mouvement, la montagne est gravie gaiement et l'on arrive aux postes ; les tireurs se groupent , causent , pronostiquent , tandis que les rabatteurs s'éloignent à grands pas pour prendre la cime des monts à revers ; mais à quelques centaines de pas du point de départ, l'un d'eux reste en arrière, marche d'une façon pénible, puis s'arrête ; il doit avoir mal au pied ou à la jambe, car le voilà qui se traîne jusqu'à un rocher qui de loin domine
l'endroit où les postes sont établis et s'y accroupit, n'ayant sans doute pas la force d'aller plus loin. Une heure s'écoule, puis s'entendent les cris de ses compagnons, ils s'avancent, se rapprochent, bientôt les izards arrivent en troupe serrée, ils vont descendre, on les voit, on les compte, les chasseurs palpitent, mais le blessé se soulève, agite en l'air sa veste et son béret, personne ne fait attention à lui, excepté les izards dont la harde bondissante change aussitôt de direction, s'échappe en coupant la montagne par le travers, fuit et disparaît aux yeux stupéfaits des tireurs qui s'accusent réciproquement d'avoir fait manquer la chasse, et le tour est fait ; ils ont vu les izards.
D'autres fois, les traqueurs s'en vont au grand complet, personne ne reste en arrière, les postes sont établis, les tireurs sont cachés, tout est pour le mieux, sauf le choix de l'emplacement qui, excellent en toute autre circonstance, est détestable à cause de la direction du vent, car les rabatteurs l'ont dans la figure et les chasseurs par conséquent dans le dos ; pas une de leurs senteurs n'est perdue, le vent en emporte les effluves jusqu'à la cime des pics, les izards apparaissent, puis s'arrêtent hors de portée, flairent, reniflent une seconde, et, tournant brusquement sur eux-mêmes, se font voir, compter, mais pas une amorce n'est brûlée.
Un Anglais aux favoris taillés en côtelette, à la chevelure buisson ardent, et dont chaque mouvement paraissait provenir de Téchappement d'une détente, arrive un beau matin aux Eaux-Bonnes, non pour demander aux sources thermales le rétablissement d'une santé dont il jouissait pleinement, mais pour chasser le chamoa.,.
Les guides sont appelés, ils arrivent dans sa chambre, le saluent, mais l'un d'eux, par inadvertance, remet son béret sur sa tête. L'Anglais se dresse sur ses ergots, s'avance vers lui, et, du bout de Tindex, jette à terre l'innocente coiffure en disant :
— Otez le casquette devant môa !
Son affaire était claire : pendant quinze jours il courut la montagne, vit les izards plusieurs fois, mais repartit sans emporter un poil, et ce fut bien fait, un vrai gentleman agit-il ainsi? J'en appelle à mes bons amis Georges Bonnar et G. Wood, dignes fils de la vieille Albion , et polis comme tous les gensbien élevés.
Le choix des compagnons de chasse est donc chose aussi capitale que celui du guide en chef : cela trouvé, non-seulement vous verrez et tuerez des izards, mais vous laisserez dans les Pyrénées des cœurs qui auront souvenir de vous, de rudes mains qui chercheront les ocasions de serrer vivement les vôtres.
Je me trouvais à Gauterets, il y a quelques années, et logeais à Thôtel des Princes, chez Derrey fils, lors-
qu'une nuit, ou plutôt un beau matin, il était quatre heures, j'entends frapper à ma porte qui, en s'ouvrant livre passage à un homme aux formes athlétiques, qui, dans la pénombre, et d'après la position horizontale où je me trouvais, me parut un géant; il s'arrête au milieu de l'appartement en tortillant son large béret brun dans ses mains, puis le laissant tomber sur le tapis, s'avance, ses deux grands bras étendus, en me disant :
— Ma foi tant pis, il faut que je vous embrasse.
— ^Âh! sapristi! mon bon Lanusse, je suis content de vous revoir, d'où diable sortez-vous?
— Des Eaux-Bonnes, oui : je suis arrivé à trois heures, je repars à cinq avec une famille, pour le lac de Gaube, Jean Latapie m'a dit que vous étiez ici, j'ai dit : je ne m'en vais pas sans revoir M. de Dax, et me
voilà, oui I
Il y avait huit ans que je ne l'avais vu, que nous n'avions chassé ensemble ; le nombre infini d'étrangers se succédant les ims aux autres n'avait pas altéré les souvenirs de cet excellent homme. Sa visite matinale fut une vraie joie pour moi, car elle me rappelait les moindres circonstances de nos courses aventureuses , certains incidents dont le récit peut intéresser et avoir un but utile en faisant connaître quelques-uns des périls de la montagne ; et, dit-on , un danger connu est à moitié conjuré.
On ne saurait trop le répéter : il est une chose sérieuse, indispensable, qui n^est que trop souvent négligée par le chasseur qui vient pour la première fois courir après Tizard; je veux parler du costume, et ce que j'en ai dit, dans les Renseignements sur la chasse à tir en France, doit être remis sous les yeux du lecteur :
« Laissez au logis les vêtements amples et flottants, « si lèvent souffle violenunent, ou que vous ayez à « passer sur une corniche ordinairement bordée d'un « précipice et où le pied trouve à peine la place de « se poser, vous pouvez être accroché ou perdre « l'équilibre. N'allez pas, passant d*une extrémité à « l'autre, prendre des habits trop étroits, l'essentiel « est que nulle partie ne puisse s'écarter du corps, et « que tous les mouvements soient libres néanmoins.
« Il faut une paire de forts souliers, armés de « clous à pointe de diamant et des espardilles espa- « gnôles, ou le vulgaire chausson de lisière ; les « premiers sont nécessaires pour marcher sûrement « sur les glaciers, les neiges, les terrains en pente « gazonnée ; les seconds pour passer sur les rochers « quartzeux ou granitiques, et surtout sur les cou- « loirs d'avalanche qui, polis, brillants, dune décli- « vite effrayante, offrent des aspérités à peine assez « fortes pour retenir l'audacieux qui ose les tra- « verser. »
Pour les glaciers, il est mieux d'avoir des crampons en fer attachés fortement sous la semelle au moyen de courroies en cuir, et les forgerons du pays en fabriquent d'excellents. Changer de chaussure suivant le terrain n'est pas long, et quand même, il vaut mieux perdre quelques minutes que de risquer de se rompre les os ; pour n'avoir pas observé ces prudentes précautions, j'ai vu de terribles accidents, et ai couru moi-même danger de mort; ce qui m'aurait, sans le secours de saint Hubert, privé du bonheur de peut-être vous en éviter autant.
Un bâton en frêne de deux mètres de long, armé d'une forte pique eu fer aciéré, est un utile compagnon pour ceux qui n'ont pas le pied montagnard ; mais gardez-vous de la corne i'izard, que Ton adapte trop fréquemment à l'extrémité opposée ; vous seriez probablement tenté de vous en servir pour vous aider dans une ascension difficile, et la plupart du temps, corne et bâton faisant séparation de corps, vous en arriveriez à faire juste le contraire de ce que vous vous proposiez. Dans certains cas la liberté des mains est • indispensable; ayez donc toujours une bretelle à votre >carabine ou à votre fusil ; ne portez jamais le sac de chasse, il est complètement inutile ; vous n'avez pas la prétention d'y faire entrer un izard, et dans les descentes que vous avez à opérer, il vous passerait par-dessus la tête, car vos épaules et votre dos tou-
chent presque l'endroit où vient de reposer votre talon.
Évitez les couleurs voyantes , les odeurs fortes» excepté le tabac, si vous l'aimez, mais que vous ne fumerez que loin des postes et à bon vent : Tizard a l'œil et le nez d'une grande sensibilité.
La coififure doit être aussi plate que possible ; une casquette grise ou un béret, voilà ce qu'il vous faut ; un chapeau quel qu'il soit ne vaut rien, les bords sont gênants pour regarder en l'air quand on est accroupi au pied d'un rocher à pic, et le mouvement de la tête penchée en arrière peut trahir votre présence.
Confiez à un traqueur un paletot de drap , un manteau ou une couverture qu'il vous remettra quand vous serez arrivé sur le terrain de chasse. La montée est rude, échauffante ; il est bon de ne pas attraper une pleurésie pendant que l'on attend immobile, et souvent fort longtemps, que les rabatteurs aient pris les grands devants, car l'air est froid et pénétrant sur les hautes cimes : souvent arrive inopinément une brume glaciale, un grain de pluie dont chaque goutte vous prouverait désagréablement que vous avez eu tort de ne pas suivre de prudents conseils ; consultez, du reste, votre guide avant le départ, vous verrez qu'il sera de mon avis. Pas de respect humain ; ne dites point :
— Je ne crains rien ; je ne suis pas un podagre !
Chacun en est persuadé ; mais au retour , quand TOUS serez dans un lit d'hôtel à grelotter la fièvre, ou avec une bonne fluxion de poitrine, croyez-vous qu'il ne sera pas un peu tard pour vous apercevoir qu'il eût mieux valu emporter un surtout quelconque ?
Une petite gourde ou une bouteille plate contenant du rhum , du kirsch ou de Teau-de-vie , se logera facilement dans Tune de vos poches, et quand même ce ne serait pas pour vous, le voisin en sera reconnaissant ; car il faut se garder de boire trop d'eau pure. Quand on est en marche, c'est déjà une mauvaise habitude en plaine , mais dans la montagne l'effet est désastreux sur les jarrets. Si la soif vous persécute par trop, mettez dans votre bouche un petit caillou bien rond , dont la fraîcheur diminuera la sécheresse de votre palais; changez-le quand il sera devenu trop chaud , ou bien mettez entre vos dents un fétu de paille, un brin de branche de douceamére ou une petite racine de réglisse que l'on trouve partout dans ces parages.
Persuadez-vous bien que les premières pentes que vous allez gravir sont les moins difficiles, que plus vous vous élèverez, plus le terrain deviendra ardu, pénible , fatigant. Au départ , ne faites donc pas parade de légèreté, ne cherchez pas à dépasser les autres, n'usez pas vos forces dès le conunencement ;
elles vous trahiraient au moment où vous en auriez le plus besoin. Imitez vos guides qui, le corps un peu penché en avant, la jambe souple , avancent à petits pas, sans se presser, ménageant leurs poumons et leurs muscles en gravissant en zigzag toutes les fois que cela leur est possible, ne franchissant un obstacle que quand ils ne peuvent pas ]e tourner. Songez sérieusement que vous avez en moyenne trois ou quatre heures de montée avant d'arriver aux postes, et que si vous vous laissez emporter dès le début , il vous arrivera ce qui est advenu à un jeune et ardent apprenti chasseur à Tizard , qui s'est évanoui de fatigue, après trois heures de montée , et dans Timpossibilité d'atteindre le sommet , s'est vu obligé d'attendre notre retour, au coin d'un rocher, devant un bon feu et ayant pour infirmier un des rabatteurs I S'il eût écouté le simple bon sens et les conseils qui ne lui firent pas faute, il eût évité, pour lui, le désagrément d'être malade, pour nous, celui de le laisser en arrière.
Si vous êtes habile tireur, permis à vous de charger À balle, mais en général les chevrotines valent mieux, les izards passant ordinairement à bonne portée, souvent à moins de dix pas , la balle peut ricocher, revenir après avoir frappé le rocher et blesser quelqu'un , ou vous-même , deux alternatives qu'il est prudent de prévoir.
Toutes ces précautions peuvent paraître puériles, tranchons le mot, pusillanimes même, j'ai hésité un instant à en parler, mais si elles sont utiles à un seul, mon devoir était d'en faire mention. Ce ne sont point des règlements que je prétends formuler, le chasseur les aime peu. Cependant, j'espère qu'il accueillera avec bienveillance des avis donnés dans une bonne intention, dictés par Texpérience et dans la ferme intention de rendre service. Ceci bien posé, remettons-nous en marche.
Le mois de juin voit accourir dans les Pyrénées im fleuve de voyageurs dont les flots, se divisant en branches nombreuses, viennent aboutir aux eaux thermales. La santé ou le plaisir sont les causes de cette inondation périodique et bienfaisante dans ses résultats, car elle apporte dans le pays qu'elle traverse la vie et la fertilité ; aussi rien n'est-il négligé ou épargné pour aider chacun à atteindre le but qu'il s'est proposé : routes superbes, promenades, sentiers bien entretenus permettent de parcourir la contrée sans danger, d'arriver presque sans fatigue aux endroits les plus favorables pour que l'œil puisse contempler les sublimes panoramas, les points de vue pittoresques, les cascades, les lacs, les gaves écumants, les cimes neigeuses dont la nature , artiste incomparable, a su former de magiques tableaux.
Aux bals, aux concerts, succèdent les fêtes villa-
geoises : ce fut au milieu de Tune d'elles que j'anivai aux Eaux-Bonnes pour la première fois, La foule encombrait les abords de Thôtel de France , remplissait la grande rue et l'entrée de la promenade Horizontale. Les élégants chapeaux de paille ou de crêpe aux douces couleurs, les fleurs et les rubans se mêlaient aux rouges capulets des paysannes ; l'horrible tuyau de poêle qui sied si mal aux têtes masculines élevait son cône ridicule au milieu des bérets bruns ou bleus hardiment posés sur la longue chevelure du montagnard.
Après avoir pris possession de mon logement, je vins à mon tour me mêler à la fête ; je n'y connaissais âme qui vive, et j'errais solitaire au milieu des groupes, qui bientôt se dirigèrent vers le ravin, longeant par derrière Tunique rue du village.
Au delà, sur le flanc de la montagne et au milieu d'ime verte prairie très en pente , deux ou trois hommes plantaient un piquet, préparaient une corde et amenaient un mouton qui , attaché par les cornes, allait servir de but aux balles des tireurs placés à environ cent cinquante mètres. Chaque coup coûtait un franc , était libre de concourir qui voulait payer, et le mouton devait appartenir à celui qui le tuerait roide. Le feu commença : une trentaine de coups furent tirés sans autre résultat que celui de garnir l'escarcelle de l'entrepreneur ; cependant,
au bout d'une demi-heure , deux ou trois balles atteignirent Tinfortuné Robin, qui, couvert de sang, se tenait péniblement sur ses jambes. C'était im jeu barbare, et j'allais me retirer avec dégoût lorsque j'entendis à mes côtés deux ou trois jeunes gens exprimer tout haut les mêmes sentiments que ceux que j'éprouvais :
— Au diable ! dit l'un d'eux , Julier, achevez donc cette pauvre bête.
—Je ne voulais pas tirer, répondit son voisin; mais c'est par trop cruel de voir souffrir ainsi cet animal ; je vais chercher ma carabine et essayer.
Pendant sa courte absence , je liai conversation avec ses compagnons, et quand il revint quelques minutes après, Tattention et le calme avec lesquels il chargea son arme , la précision de ses mouvements, me firent bien augurer de son adresse. Solidement posé sur ses jambes, le corps effacé sans roideur, il épaula sans précipitation, ajusta un instant, fit feu, et le mouton s'affaissa comme foudroyé. C'était un beau coup I Un tonnerre d'applaudissements fit reten* tir la vallée, et pendant que chacun le félicitait, le mouton fut déposé à ses pieds, et il en fit gracieusement don aux guides qui étaient autour de lui.
Entre chasseurs, la glace est facilement rompue, les présentations of&cielles sont superflues surtout aux eaux ; à partir de ce moment nous ne fûmes plus des
étrangers les uns pour les autres, car nous avions tous le feu sacré. Le mot magique : chasse, ouvre vite la porte à Tintimité, et pourtant quelques jours , quelques heures avant, nul de nous ne connaissait le nom de son voisin ; les pays que nous venions de quitter étaient aux antipodes, M. Julier, le tireur habile, était Suisse, M. de Gerché, Angevin, M. Hurat, Parisien , et votre serviteur méridional , ce qui fut cause qu au bout de deux jours nous ne nous quittions plus, formions les mêmes projets,vivions d'espérances communes ; car remarquez-le bien , on ne vient aux eaux la plupart du temps, je parle pour les gens valides , que pour se dépayser, voir de nouveaux visages, quitter enfin momentanément le milieu dans lequel on vit ordinairement et dès lors une attraction pour ainsi dire magnétique attire en un centre plus ou moins étendu ceux dont les goûts et les penchants sont identiques. En nous réunissant ainsi nous obéissions donc à VInfluenza,
Mais avant d'entreprendre les chasses à Tizard, nous résolûmes d'essayer nos forces, de nous entraîner en un mot en faisant de longues promenades, gravissant les rochers, les pentes les plus rudes, sans suivre les chemins tracés , toujours droit devant nous, sans tenir compte des obstacles ou du péril, et bientôt nous nous trouvâmes dans des conditions parfaites. Julier et moi, en notre qualité de chasseurs monta-
gnards, fûmes chargés de rorganisation, du choix des guides, des provisions et nous nous partageâmes la besogne.
Toutes les fois que l'occasion s'en présentait, et nous la faisions naître au besoin, nous causions avec les différents guides qui nous avaient été indiqués comme les meilleurs ; deux des plus en renom aux Eaux-Bonnes présentaient quelques chances de réussite, mais furent écartés par la raison majeure pour
moi qu'ils étaient trop habiles. Un troisième qui
en était à ses débuts, Lanusse, me parut seul propre à atteindre notre but et nul de nous n'eut à se repentir de ce choix. Que de gens auraient pu envier sa structure élevée, sa forte tête intelligente, ses bras nerveux, ses jambes musculeuses , et je souhaiterais à bien d'autres, que je connais, ses qualités morales, sa loyauté, son dévouement, son intrépidité ; il était jeune et mettait son amour-propre et ses connaissances locales au service de sa science de la chasse à rizard ; grand cœur et bonne mémoire, sensible aux bons comme aux mauvais procédés, il est devenu l'un des guides chefs les plus appréciés, et c'est justice.
Avec lui, tout fut bientôt décidé, arrangé, maïs comme la chasse n'était pas encore officiellement ouverte, il fallait obtenir la permission du commissaire de police : c'était une simple formalité pour nous mettre à l'abri d'un procès-verbal , car les
battues font partie intégrante el habituelle des revenus de rhabitant et jamais cette autorisation n'est refusée : notre requête fut donc bien accueillie, seulement il fut convenu que si nous rapportions un ou plusieurs izards, nous ne ferions arriver le produit de notre chasse aux Eaux-Bonnes qu'à la nuit close , pour sauver les apparences ; ceci réglé, nous fixâmes le départ pour la nuit suivante, si le temps était favorable, et nous passâmes le reste de la journée à compléter nos préparatifs en silence et sans éclat pour ne pas nous attirer des demandes d'adjonction que nous étions fortement résolus à éviter, à refuser au besoin, et à dix heures chacun de nous était couché, moins pour dormir que pour nous forcer à garder la position horizontale jusqu'au moment solennel.
A la veille d une chasse en plaine, d'une battue au bois, on peut à la rigueur faire comme le grand Turenne à la veille d une bataille et fermer Toeil avec calme, mais je défie un vrai chasseur de trouver le sommeil avant une chasse émotionnante : ce lit qui j)araît si bon dans mille circonstances devient le gril de saint Laurent, la grande rôtissoire de feu Guatimozin, la poêle à frire où frétille Tinfortimé goujon ; la paupière refuse énergiquement de s'abaisser, l'oreille compte les oscillations de la pendule, se contracte aux moindres bruits extérieurs, Theure
qiii sonne fait vibrer douloureusement chaque muscle, la lenteur du temps devient un vrai supplice ; l'insomnie est une torture que les Chinois et les inquisiteurs ont appliquée toujours avec succès.
A deux heures , nous étions levés , et lorsque Lanusse vint pour nous réveiller , quelques minutes après, il nous trouva prêts à partir. Un verre de grog et un cigare lui avaient été préparés, et quand il eut avalé le premier, allumé le second , nous sortîmes le cœur léger, le sourire sur les lèvres.
La matinée était fraîche, pas un souffle d'air n'agitait les feuilles, ne donnait llmpulsion aux brouillards de la nuit : au milieu du silence de la vallée, le torrent seul faisait entendre le roulement de ses eaux limpides. Nous traversâmes le village sans rencontrer personne, bêtes et gens étaient encore endormis. A la sortie , et dans Tombre opaque projetée par les montagnes , un groupe d'hommes se détachait vigoureusement sur un fond estompé et paraissait comme les noires silhouettes d'un dessin au fusain largement esquissé; c'étaient nos traqueurs.
Après le pont jeté sur le Valentin, à l'extrémité de la vallée, la route commençait à monter, et à quelque distance se changeait en sentier, suivant les contours du gave, les inflexions de la montagne : de grands arbres au feuillage sombre, éteignant toute clarté, rendaient la marche difi&cile, leurs racines sorties de
terre, enchevêtrées, repliées comme des serpents étaient rendues glissantes par rhumidité de la nuit et les vapeurs des cascades ; des pierres, des rochers usés par le passage des pâtres et des troupeaux indiquaient seuls que nous suivions im chemin fréquenté. Nous avancions à la suite les uns des autres , avertis de temps en temps par la voix du guide qui signalait un mauvais pas que chacun franchissait de son mieux, au milieu des éclats de rire. Après une longue montée, les arhres s'espacèrent, devinrent plus rares, puis firent place à de larges buissons : l'air devint plus froid, plus pénétrant, la clarté plus sensible, et nous fîmes halte auprès d'un rocher taillé en grotte d'où s'échappait une source abondante qui allait en sautillant au travers des mousses et des pierres polies se mêler aux eaux du Valentin. Au-dessus du rocher
commençaient les grandes prairies naturelles, et le
tintement des sonnettes, le beuglement des vaches, les aboiements des chiens , indiquaient que nous n'étions pas seuls dans cette partie de la montagne. Ces prairies s'étendaient au loin, couvrant de leurs riches tapis les ondulations du terrain qui se succédaient , uniformes comme les grandes vagues de TAtlantique ; nous laissions à droite le gave qui se formait des mille filets argentés provenant des cimes neigeuses, à gauche les troupeaux qui, s'éveillant à peine, tout fumants de la rosée de la nuit, nous
regardaient passer d'un air calme et tranquille, contrastant avec les élans et les cris furieux 4es grands molosses que les bergers retenaient avec peine, et qui éprouvaient le plus vif désir de nous dévorer quelque peu.
Nous montions, gravissions les pentes gazonnées, lorsqu'arrivés au sommet, im même cri d'admiration s'échappa de nos lèvres : devant nous s'élevait, majestueux, le pic du Ger se détachant comme nn fantôme sur le ciel d'un bleu presque noir, étendant au loin ses membres dénudés comme ceux duo squelette ; de larges nappes de neiges étendues à ses pieds, semblaient le blanc suaire dont un pan couvrait encore sa tête ; de longs flocons de vapeurs transparentes lui formaient comme une ondoyante chevelure, tandis que vers l'orient, l'aube naissante, empourprant l'horizon, commençait à entr'ouvrir ses trésors de lumière, laissant la sombre nuit régner en souveraine sur les profondes vallées que nous venions de quitter et dont les contours disparaissaient indistincts. Cet ensemble fantasmagorique, ces oppositions de clarté indécise et d'ombre accentuée, formaient un de ces tableaux saisissants que le pinceau ne pourrait rendre et dont la mémoire peut seule garder l'éternel souvenir.
La voix du guide vint nous tirer de notre extase :
— Le jour va paraître, messieurs, et il faut que nous soyons au pied du pic avant le lever du soleil, avançons rapidement et surtout maintenant du silence, les rabatteurs vont nous quitter, que chacim de vous reprenne son manteau, et en route.
Au bas d'une rapide pente de gazon court et glissant commençait la neige qui, dure, ferme et glacée, ne conservait aucune empreinte de nos chaussures : nous la traversâmes par le haut, les traqueurs par le bas et ils disparurent derrière des amas de rochers au milieu desquels nous eûmes aussi à trouver un passage, tantôt en nous coulant entre eux , tantôt en les escaladant : après trois quarts d'heure de pareille gymnastique nous avions atteint l'endroit où nous devions nous poster en ligne. Ici les rochers cessaient brusquement et longeaient en ceinture une nouvelle pente de neige excessivement rapide et large de vingt-cinq ou trente mètres : en face de nous se dressait une muraille d'un seul bloc, d'une hauteur immense, sans. aspérités apparentes, aux tons fauves, chauds et dorés comme ces vieilles tours féodales qui bravent les tempêtes et traversent les siècles, ne redioutant que la main destructive et iaintelligente du démolisseur; c'était le pic du Ger lui-même et le chemin par lequel les izards devaient nécessairement descendre vers nous, les rabatteurs s'avançant par les seuls côtés accessibles.
Il fallait, si c'était possible, redoubler de précautions et de silence, nous ne parlions que par signes ou aussi doucement que les amoureux savent le faire en murmurant leurs tendres paroles.
D'après la marche connue des traqueurs et la fuite présumée des izards, ils devaient après avoir atteint la base du pic , traverser la neige en diagonale pour regagner les hauts plateaux voisins et passer à dix ou douze pas des deux premiers tireurs, à bonne portée pour les autres : nous étions placés derrière les rochers mêmes qui bordaient la neige; mais du haut de la montagne que nous ne pouvions voir qu'en penchant la tête en arrière, il eût été facile de suivre nos mouvements; aussi une fois établis, Lanusse nous recommanda la prudence , une immobilité complète dès que nous entendrions rouler les pierres que les izards déplacent en courant, et après une minutieuse et rapide inspection, il fut se placer lui-même un peu en aval de nous pour couper la retraite aux animaux de chasse s'ils avaient Tenvie de changer quelque chose à leur itinéraire habituel.
Pendant ce temps le soleil s'était levé, dorant la cime des monts, lançant dans les cieux de longs rayons lumineux, attirant à lui les brouillards des vallées, dissolvant les légères vapeurs du matin. L'air était vif et pur; un léger souffle, courant à la base deîa montagne, suffisait pour emporter derrière nous les éma-
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nations qui eussent pu nous trahir : le calme, le repos de la solitude n'étaient interrompus que par le cri retentissant du gypaète et le sifflement répété du merle de roches qui venait en sautillant se percher sur le rocher au pied duquel nous étions cachés, nous regardant de son grand œil noir et jaune, sans témoigner la moindre crainte de notre présence insolite. Si nous n'eussions été en chasse, ce beau spectacle eût sans doute éveillé en nous des pensées ou poétiques ou sérieuses, mais les sens de Touïe et de la vue surexcités par l'attente fiévreuse annihilaient toutes nos autres facultés; nos regards incessamment fixés sur le haut de la montagne en étudiaient les moindres détails, revenaient sur les endroits qui avaient pu rester inexplorés, nos oreilles écoutaient les moindres bruits, interrogeaient la brise qui accourait en légères bouffées : bientôt de lointaines répercussions nous apportèrent affaiblis par la distance de longs murmures qui peu à peu prirent les intonations de la voix humaine, puis éclatèrent en cris , en sifflements stridents comme les montagnards savent seuls les pousser ; il était évident que la battue se rapprochait, les battements précipités de nos artères, le sang affluant au cœur en étaient les indices les plus certains» Immobiles et comme incrustés au roc qui nous servait d'abri , cous eussions pu défier l'œil interrogateur et soupçonneux d'un Peau^Rouge des Montagnes Ro-
cheuses; les statues indiennes des temples souterrains de Doumar-Leyna n'ont pas un aspect plus pétrifié ; nous étions granit !
Tout à coup au sommet du pic, sur une pointe de roc aiguë comme ime aiguille, apparut im izard, les quatre pieds réunis à se toucher et semblable dans cette pose aux chèvres que les Homains peignaient dans leurs fresques, ou au chamois que le couteau naïf d*im artiste suisse nous représente perché sur le casse-noisettes qu'il a sculpté. A son air inquiet, à la mobihté de ses oreilles, au sonore renâclement de ses narines, on reconnaissait le chef chargé de veiller à la sécurité du troupeau. Vu ainsi de bas en haut, sa taille paraissait énorme ; tantôt la tête relevée, le corps droit, il écoutait les bruits terrifiants qui ébranlaient les échos des monts , tantôt penché sur le précipice, il aspirait le vent, parcourait de ToBil les lieux qui pouvaient cacher des embûches, mais rien ne pouvait déceler notre présence, et la prudence du chef devait être mise en défaut par Thabileté du chasseur.
D'autres têtes apparurent bientôt entre les interstices du sommet, chaque dentelure parut s'animer : les brusques mouvements de cette troupe agitée paraissaient en doubler le nombre. Pour qui n'eût pas connu les izards, il eût été certain qu'ils hésitaient devant ce précipice entr'ouverlsous leurs yeux, qu'ils
redoutaient de braver les chances d'une mort certaine, mort horrible, où le vertige devait annihiler la sûreté du pied, où le corps devait venir, tourbillonnant dans le vide, se briser, s'anéantir sur les roches aiguës amoncelées au bas de la falaise : telle n'était pas cependant leur préoccupation. Dés que le chef se fut assuré par une nouvelle et rapide inspection que les traqueurs se rapprochaient et que rien ne décelait un péril devant lui , il fit entendre un sifflement aigu, et donnant l'exemple, il s'élança du haut de son rocher, suivi de la troupe entière.
C'était im spectacle étrange, miraculeux, stupéfiant que de voir ces izards sauter, courir, bondir sans hésitation sur des arêtes à peine indiquées, sur des corniches où un lézard eût eu de la peine à se maintenir, s'accrocher de leurs sabots de fer aux moindres aspérités de cette muraille nue comme un rempart, et descendre néanmoins avec une rapidité merveilleuse par ces chemins invisibles. Il y eut cependant un moment d'hésitation, car au tiers à peu près de la hauteur totale, une large brèche coupait perpendiculairement l'étroite corniche et paraissait moins l'œuvre de la nature que l'effet de Tun de ces coups de sabre gigantesques attribués au preux Roland, et pour retrouver un point d'appui, il s'agissait d'opérer de haut en bas un saut énorme : les traqueurs apparaissant tout à coup sur le haut du pic agitaient
leurs bérets et leurs vestes, lançaient des pierres en poussant de formidables clameurs , les izards prirent aussitôt leur parti ; Tun après l'autre , repliant leurs jambes légères, ramenant leur tête élégante, ils s'élancèrent pareils à des oiseaux franchissant l'espace au vol ; tous sains et saufs ils atteignirent une petite plate-forme et reprirent leur descente avec une nouvelle rapidité et une assurance inimaginables : en quelques bonds, ils arrivèrent au pied du pic, où pendant quelques secondes nous les perdîmes de vue au milieu des roches amoncelées ; puis ils apparurent réunis, groupés sur le bord de la neige : là, ils s'arrêtèrent, car le chef paraissait indécis : il décrivit en courant un large demi-cercle ; puis, bondissant deux fois sur place, il semble résolu à descendre la pente glacée ; mais tout à coup il pirouette, et sifflant en signe de danger, il s'élance à fond de train de notre côté entraînant après lui la barde tout entière.
Lanusse placé au-dessous de nous, comme je l'ai dit plus haut, avait déterminé ce brusque changement de direction en mettant au bout de son fusil son béret brun : des coups de feu partent de tous côtés, des cris de victoire y répondent, les moûts retentissent, les échos résonnent, la solitude a retrouvé une voix, chacun s'élance hors de son poste, et c'est alors que j'aperçois un izard blessé courant sur la neige ; M. de Gerché, qui l'avait tiré, se précipite à
sa poursuite, court, vole, mais avant de Tatteindre il glisse, tombe en lâchant son fusil, et tous deux sur cette pente effrayante., entraînés par leur propre poids, se suivent à courte distance; les canons de l'arme tournés vers le chasseur le menacent d'une mort terrible, imminente; l'un d'eux, en effet, est resté chargé, et rien ne peut arrêter leur élan, rien ne peut les séparer, car ils parcourent fatalement une surface unie et glacée, qui, à cent mètres va aboutir à un précipice de trente-cinq mètres, où elle recommence jusqu'au fond de la vallée : la mort n'est donc que trop évidente, et nul de nous ne peut la conjurer, nous ne pouvons que faire des vœux stériles!
Mais saint Hubert est le patron des chasseurs et Lanusse veille ! Lanusse a tout vu, tout calculé !
Quittant son poste, il franchit rapidement l'espace qui le sépare de la ligne suivie par M. de Gerché ; à coup de cresse, il refoule la neige durcie, de façon à donner un point d'appui à ses pieds; enfonce violemment son bâton ferré, et attend courbé, presque accroupi ; une seconde après, son bras puissant saisissait le chasseur, l'arrêtait au passage ! Un cri d'angoisse s'échappe de nos poitrines; ils viennent de tourner sur euxmêmes, le bâton de frêne a ployé sous le choc I mais ils se relèvent en agitant leurs bras, ils sont sauvés ! et une sourde détonation indique que le danger dernier est passé, le fusil seul a disparu dans le précipice.
Nous respirions enfin, et les deux chasseurs furent entourés, embrassés, félicités avec d'autant plus de bonheur que nous avions plus soufTert. Après ces premiers moment d'effusion bien naturelle, nous nous mimes en quête de l'izard blessé, cause innocente de l'affreux accident qui eût pu advenir sans la présence d'esprit et la vigueur du guide , et, en suivant ses traces sanglantes, nous le trouvâmes expirant au pied du pic qu'il avait vainement essayé de remonter.
Julier et moi avions abattu chacun le nôtre ; Hurat seul, peu habitué aux émotions cynégétiques, s'était laissé complètement dominer par elles, avait, sans viser, lâché ses deux coups au plus épais de la bande, et ses deux balles inoffensives n'avaient percé que la croûte durcie.
En attendant le retour des traqueurs, nos trois izards furent placés sous une voûte basse formée dans la neige par le passage d'un petit ruisseau : les provisions de bouche furent étalées et rudement fêtées en signe d'allégresse, tout en causant gaiement des péripéties de la matinée, riant des dangers passés et à venir, car le chasseur est comme l'enfant qui oublie tout ce qui n'est pas le présent. En cherchant les causes de la chute de M. de Gerché, il fut prouvé qu'elles n'étaient que la suite toute naturelle de son imprudence ; il avait conservé aux pieds les espar-
dilles qu'il avait chaussées au départ, au lieu de les échanger contre les souliers à clous pointus.
Lorsque les* rabatteurs revinrent, ils rapportèrent l'arme qui ne gardait d'autres traces du saut périlleux qu'elle venait d'opérer, que quelques égratignures et éraflures au bois, et de la neige dans les canons.
Les izards furent vidés, lavés, bourrés d'herbe fraîche, leurs jambes liées, et trois hommes furent chargés de les transporter jusqu'à la grotte où nous nous étions arrêtés le matin ; là, ils devaient attendre la tombée de la nuit pour les faire entrer aux Eaux- Bonnes.
Quant à nous, il fut mis aux voix si nous reviendrions par le même chemin, ou si nous descendrions directement vers la vallée : le premier parti était le plus long mais le plus sûr; comme on le pense bien, le second fut adopté à Tunanimilé , et sans amendements. Cependant, nous n'eûmes pas fait un kilomètre au travers des rochers, que nous commençâmes à comprendre que si la ligne que nous suivions était, d'après les règles de la géométrie, la plus droite, et par conséquent la plus courte, elle n'en était pas moins des plus accidentées : vint un moment où nous dominâmes tout à coup, et comme du haut de la plate-forme d'une tour de cathédrale, la vallée où' tout dans le fond bondissait le torrent du Valentin, dont le fracas s'éleignant dans Téloignement n'arri-
vait jusqu'à nous qu'en munnures à peine perceptibles. Une prairie perpendiculaire, et sans autres points de repère que quelques buissons de genévriers, commençait au pied de la plate-forme, et la profondeur à laquelle elle arrivait aurait donné le vertige au moins impressionnable des quadrupèdes de la Beauce.
Que du haut des tours de Notre-Dame, en un jour de fête, on étende un large tapis arrivant jusqu'à la place du Parvis ou même jusqu'à la Seine, et que Ton vous dise :
— Allons, en route, voilà votre chemin.
Le tapis aura beau être d'un vert éclatant, semé de belles fleurs, orné de buissons coquets, mais fort espacés, vous trouverez probablement l'entreprise difficile et serez tenté de dire comme Ravel :
— ^Je voudrais bien m'en aller I
^-Eh bien ! telle était notre position exacte. D'un accord spontané et sans nous communiquer rien de nos réflexions, nous nous regardâmes d'un air si hésitant, que chacun partit d'un immense éclat- de rire. Le guide, charmé de cet accès de bonne humeur dont il avait vite pénétré le motif, nous dit pour nous encourager :
— Ne craignez rien, messieurs, j'ai passé par là ; le diable n'est pas si noir qu'il en a Tair, et le terrain est solide. Je vais passer devant; imitez-moi.
Quelques secondes après, nous étions tous sur la prairie, donnant de grands coups de talon dans le gazon pour maintenir notre chaussure, descendant en zigzag, nous accrochant un peu partout , pareils à ces gros pucerons qui lentement cherchent à changer de domicile. Comme nos épaules touchaient fréquemment Tendroit que le pied venait de quitter, les fusils étaient fort embarrassants ; aussi les portionsnous en bandoulière, la bretelle sur le dos et Tanne sur la poitrine pour éviter qu'elle ne nous passât par-dessus la tète. Cette manière nouvelle avait son bon côté, mais j'eus bientôt la preuve qu'elle offrait aussi ses inconvénients. Dans un moment difficile, la crosse vint se placer entre mes jambes et me fit faire ce mouvement de jeté-battu en dehors, habituel au défenseur de la patrie qui veut éviter le fourreau de son sabre. Le lieu était peu propice et mal choisi pour cette évolution, dont le résultat fut immédiat: je glissai, et m'asseyant fort rudement, je partis à fond de train et sans dire gare, dans la position d'un jeune Helvétien en traîneau portatif, ou comme Tenfant de Paris usant le fond -des culottes paternelles sur toutes les rampes qu'il rencontre. Par une succession de savantes manœuvres, je parvins, malgré la vitesse croissante en raison du carré des distances, à me maintenir dans la perpendiculaire jusqu'au moment où, voyant devant moi un gros buisson, j'écartai
les jambes comme les branches d*un compas, saisis à bras ouverts l'arbuste protecteur, et m'y enfouis pareil au bélier du sacrifice d'Abraham. Hélas ! c'était un genévrier ! Pour avoir été moins émotionnante que la chute de Gerché, la mienne n'en était que plus piquante, car je me relevai hérissé des pieds à la tête des fines épines du trop généreux genévrier et ayant un faux air de porc-épic... Que saint Hubert vous évite jamais semblable agrément !
Une heure après, nous rentrions au village, harassés, mais marchant de ce pas triomphant et cadencé que le chasseur et le soldat savent prendre au retour d'une heureuse expédition, quelque fatigue qu'ils éprouvent.
Pour se délasser, il n'est rien de tel comme de se frictionner fortement les jambes avec de l'eau bien fraîche, dans laquelle on verse quelques gouttes d'eau de Cologne, de lavande, d'eau-de*vie ou de rhum ; mais ces derniers alcools, quoique excellents, ont l'inconvénient de conserver une odeur forte et de mauvaise compagnie, odeur qui peut faire croire que la lotion, au lieu d'être extérieure, a été prise intérieurement, et il est désagréable de passer injustement pour ne pas appartenir à une société de tempérance. Les genoux et les mollets sont les parties, en général, les plus douloureuses, après une descente rapide et de longue haleine; c'est sur eux qu'il faut
agir vigoureusement, avec une brosse ou un tampon de flanelle. Les pieds sont quelquefois blessés, soit par la chaussure qui enlève par place des morceaux de peau, soit par des ampoules : dans le premier cas, n'employez jamais que l'eau fraîche et pure, rien ne cicatrise mieux et n'enlève plus vite toute inflammation; dans le second cas, prenez une aiguille et du fil blanc, évitez celui qui est trop fin et passez votre aiguille dans la peau morte soulevée en cloche : quand le fil est passé à son tour, coupez-le de façon à ce quil y ait de chaque côté de l'ampoule deux ou trois centimètres qui dépassent. Ne craignez pas la douleur, on ne sent rien du tout : le fil, placé à demeure, a pour but d'empêcher les trous faits par Taiguille de se boucher: quelques heures après Tampoule a disparu complètement; vous retirez le filet le traitement est terminé.
Pendant que nous nous reposions, notre guide, infatigable, vint nous demander si notre intention était défaire une nouvelle chasse, et, dans ce cas, si nous voulions bien attendre son retour, car il allait partir avec des touristes pour une excursion de six jours : notre réponse fut doublement afiirmative, nous ne désirions chasser que sous sa direction, et six jours étaient un délai que de Gerché, un peu moulu, Hurat, très-fatigué et les pieds en compote, appréciaient à sa juste valeur.
Au jour dit, Launsse venait prendre nos ordres, c'est-à-dire nous faire part de ce qu'il avait décidé. D'après lui, les izards effrayés par la première battue ne devaient pas encore être revenus au pic du Ger; il aurait fallu les chercher un peu au hasard, et un homme qu'il avait expédié dans la montagne en avait rencontré une bande au pic de Pambassibé, en amont du Ger. La distance était longue ; nous avions le choix entre une marche de nuit et par les chemins que vous savez, ou partir de jour et aller bivaquer non loin du terrain de chasse. Toutes les voix acclamèrent le départ immédiat, et une nuit passée en pleine montagne avait pour les uns le charme de l'inconnu, pour les autres celui des souvenirs.
A midi tout était prêt et nous reprenions le chemin que nous avions suivi déjà en longeant les bords escarpés du Valentin, seulement nous marchions éclairés par le soleil, au lieu de Têtre par la lune, et je dois dire en toute franchise que Phœbus remplissait beaucoup mieux son métier que Tastre argenté de la nuit, qui, dans 'certains moments, ne vaut pas la plus méchante lanterne, soit dit sans l'offenser ,
Nous allions atteindre la grotte, lieu de notre première halte, quand un sifilement aussi aigu que le traditionnel coup de sifflet des Mandrin et des Cartouche fit frissonner les vivants et retentir les échos :
— Qui diable peut donc siffler si fort que cela? demandâmes-nous à Lanusse.
— Eh! c'est Marie, nous répondit-il en riant, une jolie fille, oui!
— Allons donc, ce n'est pas une femme, c'est une locomotive !
— Vous ne voulez pas le croire , vous allez voir :
Et sifflant à son tour à faire frémir le tympan d'un sourd, il termina par un éclatant :
—Ohé ! Maria, oun siets?
Une voix claire et vibrante venant du bois lui répondit aussitôt :
— Soun âci, en haotlt !
Et légère comme un izard, faisant résonner les rochers sous ses petits sabots, une charmante paysanne de dix-sept à dix-huit ans, coiffée du capulet rouge si coquet, portant la jupe brune aux mille plis, une hachette à la main, vint se poser sur une pointe comme une statue sur son piédestal. Pauvre fille de la montagne, pauvre enfant rieuse et naïve, je l'ai revue plus tard à Paris ; vous aussi peut-être l'y avezvous rencontrée ; elle avait bien conservé son costume, mais avait perdu sa gaieté, ses fraîches couleurs, ses vives allures, elle avait quitté le pays pour suivre un peintre ; elle posait dans les ateliers ! Dieu fasse pour elle qu*elle n'ait posé que pour les vêle-
ments et qu'elle ait pu revenir sur les bords du Valentin.
Comme les terrains que nous avions désormais à traverser ne portaient plus de bois, il était nécessaire d'en faire provision sur place, car il fallait pouvoir entretenir convenablement le feu du souper et celui de la nuit. Marie avait un fagot tout lié qu'elle se préparait à porter aux Eaux-Bonnes ; nous le lui achetâmes : Tun des traqueurs en fut chargé ; de plus, chacun de nous s'empara d'une bonne branche et nous nous remîmes en marche, im peu comme le bon Robinson. Au lieu de prendre sur la droite, vers le pic du Ger, connue nous l'avions fait la première fois, traversant maintenant les pâturages dans toute leur longeur, nous nous enfonçâmes résolument dans les gorges calcaires et les ravins pierreux en contournant la base de la montagne et de ses contre-forts; puis, nous commençâmes à grimper par des rampes difficiles, sans chemins indiqués, louvoyant autour des rochers, au milieu de pierres roulantes qui, mises en mouvement par notre passage, allaient en bondissant, sicutarietes (pardonnez-moi la citation latine, je ne l'ai pas fait exprés), se perdre au loin derrière nous; c'était dans ce chaos que nous devions chercher notre logis.
A quelque distance du pic de Pambassibé qui se dressait devant nous, sur un petit tertre verdoyant
comme une émeraude et auprès d'une claire fontaine, nous nous arrêtâmes; Toasis demandée était trouvée : c'était là que nous devions établir notre campement pour la nuit. Le lieu était admirablement choisi, sinon pour la vue, du moins comme abri. Des rochers plantés circulairement connue des pierres druidiques Tentouraient de trois côtés, ne laissant sur le quatrième qu'une étroite ouverture par où nous avions pu pénétrer, guidés par Therbe verte, qui, audacieuse, osait se montrer jusqu'aux portes de ses remparts ; lune de ses roches, surplombant fortement, formait une voûte capable de nous mettre tous à couvert en cas de pluie; sous la voûte, un foyer grossièrement construit en pierres sèches, noircies par l'action du feu, des cendres blanches et quelques tisons épars prouvaient que nous n'étions pas les premiers à avoir pris possession; dans tous les cas, il y avait, certes, longtemps que la place n'avait été occupée, car l'herbe était verte et drue, sans empreinte aucune; les cendres durcies par l'humidité, et le bois des tisons devenu spongieux s'émiettaient sous nos pas.
Notre installation fut des plus simples : le bois fut amoncelé auprès du foyer, les armes placées sous la voûte, et les lits préparés, c'est-à-dire une pierre devant servir d'oreiller, un manteau en guise de matelas et de couverture, aussi près que possible du feu qui devait être entretenu toute la nuit; nous n'avions
plus à Tattendre longtemps , et nos estomacs , creusés par la marche, l'air vif, nous avertissaient que nous avions une obligation à remplir envers eux : la demande était juste et nous nous empressâmes de la satisfaire, contrairement à ce qui arrive ordinairement dans le meilleur des mondes possibles.
Pendant cette opération intéressante, Tombre nous gagnait peu à peu, le soleil s'abaissant rapidement envoyait encore ses rayons sur le haut des montagnes, comme pour jeter un coup d'œil sur ce qui se passait dans les vallées et venir lui dire, après inspection, s'il pouvait, sans inconvénients, les laisser livrées à elles-mêmes pendant quelques heures ; puis les messagers dorés disparurent à leur tour, les noirs martinets volèrent en troupe, se poursuivant à grands cris ; le merle de roches siffla la retraite, la flamme du foyer s'élança en gerbes ondoyantes, les branches pétillèrent en grésillant, les étincelles brillèrent comme un feu d'artifice, et nous pûmes nous croire seuls au milieu des déserts, dans Tun de ces campements dont les romanciers donnent de si pittoresques descriptions. En Amérique, dans les grandes prairieSj on cause autour du feu, mais à ce qu'il paraît on n'y dort que d'un œil et sur une seule oreille, ce qui m'a toujours semblé une méthode demandant une étude approfondie, tandis que là où nous nous trouvions,
nous pûmes agir en gens civilisés et nous reposer sur les deux tuyaux acoustiques.
Vers une heure du matin, je fus réveillé par une sensation de froid qui n'était que fort mal combattue par le feu : pendant quelques minutes je crus avoir un voile sur la vue ': les cheveux et la barbe étaient constellés de gouttelettes perlées, les vêtements devenus humides et mous ressemblaient à une éponge mal ressuyée, des frissons s'emparaient de tous les membres, nous étions complètement envahis par le brouillard; non ce brouillard des grandes cités, lourd comme une chappe de plomb, pestilentiel, laissant sur la peau des traces noires comme la sueur d'un forgeron, ne ressemblant enfin nullement à son frère des hautes montagnes, qui, se formant sans causes apparentes, accourt subitement en roulant ses volutes floconneuses, joue aveclabrise qui le pousse, s'arrête au fond des ravins, s'étalant en larges nappes houleuses au sein desquelles émergent quelques pointes de rocher noires et déchirées, s'élève mollement, s'abaisse pour remonter encore, s'entr'ouvre tout à coup, s'éparpille, se sépare pour bientôt se rejoindre : de cet océan mobile s'élancent des colonnes blanches comme les marbres grecs, des obélisques, des tempies, des coupoles, des monuments bizarres, tels que les rêvent les poètes et que savent seuls exécuter les peuples asiatiques : puis ces colonnes, ces obélisques
s*inclinent, ces monuments, ces temples se penchent, se fendent, s'écroulent silencieusement, se tordent en spirales, retombent pour reformer des remparts, des tours crénelées, des murailles incommensurables; quittant les vallées pour escalader les pics, les entourer de larges tuniques immaculées, aux grands plis flottants, les couronner, les voiler de soyeuses draperies : mais le vent souffle, le soleil monte sur l'horizon, les vapeurs opaques fuient, leurs phalanges dispersées luttent vainement, et leurs derniers bataillons disparaissent anéantis.
Quelquefois cependant, le soleil est impuissant et le brouillard tient bon : dés lors la chasse est impossible, car la vue est bornée; à six pas les objets paraissent indistincts, la voix est sans sonorité, les dangers s'augmentent de la crainte fondée de s'égarer, et Ton est souvent obligé d'attendre en place le retour du beau temps.
Cette perspective n'étant que [fort peu récréative, je me décidai à réveiller notre guide en chef, qui, étendu les pieds au feu, les cheveux collés par l'humidité, n'en ronflait pas moins comme une contrebasse : à peine eut-il entr'ouvert un œil, que comprenant la gravité de la situation, il fut sur pied, étudiant sans mot dire la direction du brouillard qui nous enveloppait, rasait le sol en laissant à chaque brin d'herbe, à chaque aspérité de rochers des traces
de son passage. Après quelques minules d'observatioiL, il releva son béret, secoua ses longs cheveux et d'un geste rapide indiquant l'aire du vent, il me dit :
— Mauvais temps, ouil tant que soufflera le vent d'Espagne nous aurons la brume, mais si le vent tourne au nord, comme c'est probable à cause du vent que nous avons, nous verrons le soleil et les izards avec, s'il plaît à Dieu.
— C'est très-bien, mais si le sud se maintient?
—Alors nous attendrons qu'il fasse clair et nous retournerons chez nous.
— Par ma foil non, s'écria de Gerché, qui, de même que tous les autres dormeurs, venait de s'éveiller transi par l'humidité, quand le brouillard devrait durer trois jours, je ne bouge pas d'ici que je n'aie tiré les izards.
— Et si nous n'avons plus de provisions ?
— Eh bien ! le plus gras d'entre nous sera mis en civet.
De nouvelles branches furent amoncelées sur le feu, nos vêtements se mirent à fumer en répandant cette odeur désagréable et particulière- au drap mouillé, les inhalations du brouillard furent combattues à l'aide des gourdes de rhum, il ne fut plus question de dormir, mais bien d'attendre le jour en faisant succéder les cigares aux histoires et les histoires aux cigares.
Voici Tun des épisodes qui nous furent racontés par Tun des traqueurs, témoin oculaire :
« — Vous n'avez pas oublié, messieurs, ce qui a manqué d'arriver à ce monsieur qui fume là bien tranquillement, et il indiquait du doigt M. de Gerché.
«—Sapristi, non! répondimes-nous en cbœur.
« — Eh bien I ce que je vais vous dire est arrivé au même endroit, il y aura cinq ans le mois prochain.
« Des Parisiens, comme vous, avaient voulu aller au pic du Ger faire une battue, mais aucun ne savait ce que c'est que la montagne ; ça marchait avec des souliers reluisants etpas si grands que les chaussures des filles de Laruns ; ça courait au départ sans écouter personne, et ça chantait des choses à faire frémir; bref, nous nous dîmes, Francésou que voilà et moi: ce ne sont pas des chasseurs et il leur arrivera malheur; plus tard nous fûmes fâchés d'avoir parlé comme cela, oui, car c'est peut-être ce qui leur a porté coup ; enfin ce qui est fait est fait, ils n'en sont pas morts, Dieu merci! En arrivant aux pâtures, il fallut s'arrêter im bon moment pour les faire reposer, puis en prendre chacun un par dessous le bras po\Ji lès faire descendre sur l'herbe qui glissait comme verre sous leurs chaussures de ville. Bientôt ils voulurent déjeuner et burent comme si c'était la fête de leur patron. Quand on se remit en route, les chansons allaient mieux que les jambes, et ils conti-
nuèrent leur train malgré le guide qui leur disait qu'ils feraient fuir les izards.
« Quand nous fûmes au pied du pic et que les traqueurs furent partis, les postes s'établirent tout le long de la pente de neige, comme vous l'avez vu la dernière fois : le guide, Francésou et moi, nous res- , tâmes pour garder les passages d'en haut ; personne ne resta au-dessous, parce que le vent venait de là. Au bout de trois quarts d'heure, il paraît que le froid touchait nos jeunesses, qui sifflaient, s'appelaient, fumaient pour se réchauffer, et parlaient conune des sansonnets ; la chasse était manquée, nous les laissâmes donc faire. Les rabatteurs arrivèrent sur les corniches sans avoir fait lever un izard, et nos Parisiens quittant alors leurs postes, se mirent à sauter, danser, gigotter sur la neige durcie, finalement à courir les uns après les autres, si bien, qu'en se poussant, deux tombèrent sur la pente et se mirent à rouler comme des boules : leurs amis riaient et criaient :
« Gare la bête ! »
« Nousqui savions que le Saut-du-Diable n'était pas loin, nous tremblions comme des feuilles tout en courant après eux de toutes nos forces, mais ils avaient de l'avance, gagnaient sur nous, puis nous restâmes cloués en place, car nous ne pouvions plus les arrêter; ils, venaient tous les deux de tomber à pic dans le précipice. Quand leurs amis ne les virent
plus et qu'ils surent de quoi il retournait, bonsoir les rires et les chansons ; mais ce n'était pas d'eux qjie nous avions à nous occuper; il fallait aller au secours des malheureux, et, en sautant de rochers en rochers, Francésou par le bas du pic, moi par la gauche, nous arrivâmes au pied du Saut-du-Diable. Deux grands trous dans la neige, presque à côté l'un de l'autre, une casquette restée sur le bord, nous indiquèrent où étaient les messieurs que nous vîmes sans connaissance. Ce n'était pas facile de les tirer de là, car la neige craquait autour des trous, et il y avait danger, en descendant auprès d'eux, de les faire enfoncer davantage. Pendant que le guide menait les autres jeunes gens et que les traqueurs venaient d'en haut aussi vite que possible, nous déroulâmes nos cordes : Francésou les prit par un bout, moi par l'autre, et, allongé sur la neige, je glissai doucement jusqu'au fond du trou le plus rapproché en écartant les jambes; j'attachai le premier chasseur par-dossous le bras avec l'une des cordes, puis, d'un coup d'épaule, faisant tomber la neige mince qui me séparait du second, je lui en fis autant avec la corde qui me restait, et bien sûr alors qu'ils ne pourraient pas aller plus profondément, j'attendis les camarades. Quelques minutes après ils arrivaient, et eux tirant la corde, moi soutenant les corps par en bas, nous les sortîmes sans savoir s'ils étaient morts ou vivants.
« Nous les portâmes au petit ruisseau qui tombait des rochers , et Tun d'eux revint bientôt à lui après avoir eu le visage mouillé ; il souffrait de son épaule gauche, mais l'autre ne bougeait toujours pas : enfin, à force de faire, avec du rhum, avec de l'eau, avec des allumettes, avec tout ce que l'on pouvait s'imaginer, il finit par remuer, puis par ouvrir les yeux, mais en reprenant connaissance il se plaignit de fortes douleurs dans les reins et dans le ventre ; puis, à mesure qu'il revivait, il criait plus fort et si bien que ça nous fendait l'estomac. Ses amis, en l'examinant, dirent qu'il avait ce que nous autres paysans nous appelons une descente, mais ils ne dirent pas comme cela; c'était un autre nom plus savant; quoique ça, que le bon Dieu me garde et vous aussi d'en avoir autant I
« 11 fallut nous arranger pour l'emporter sans le faire trop souffrir et ce n'était pas aisé : enfin on le mit sur des habits bien plies sur un fusil, puis en lui faisant passer les bras autour du cou de deux hommes qui tenaient l'un le bout du canon, l'autre la crosse, on le souleva sans secousses et sans beaucoup de mal; l'autre avait une épaule démise, maij pouvait marcher , tous deux étaient écorchés au visage et aux mains, par le coupant de la croule de neige ; le retour fut long et quand nous rentrâmes, personne n'était joyeux comme au départ. »
— Que le diable emporte votre histoire ! s'écria tout à coup de Gerché ; puis tendant la main au guide :
— Et dire que sans vous il pouvait m'en arriver autant et peut-être pire : buvons à ma conservation qui m*est doublement précieuse depuis un moment.
De joyeux toasts et menus propos nous firent oublier les émotions palpitantes et les drames de la montagne. Vers quatre heures, il se manifesta un temps d'arrêt dans la marche de la brume qui, pendant toute la nuit avait couru sur nos têtes du sud au nord ; à cet arrêt, succéda un premier mouvement de va-et-vient, puis un second visiblement ascensionnel. Sous un dôme de vapeurs opaques, les terrains, les rochers et les neiges se montrèrent plus distinctement; le jour approchait et se faisait annoncer victorieusement par la brise du nord dont les lointains murmures gémissaient en se rapprochant ; le vent d'Espagne était vaincu : les fantômes humides de la nuit tourbillonnaient éperdus , fuyant les ravins, les vallons, s'accrochant aux monts, aux dentelures des hauts rochers, déchirant leurs blanches draperies dont les lambeaux disparaissaient en s'envolant dans Tespace. Un coin du ciel bleu se montra un instant, puis s'effaça pour reparaître encore : l'aube en grandissant teintait de rose les derniers nuages ; notre guide nous annonça une belle matinée, il était désormais certain que nous ne verrions pas se renouveler
paimi nous les horreurs du naufrage de la Méduse ; le plus gras avait de grandes chances de pouvoir vivre encore longtemps.
Vingt minutes après, nous étions en marche; le mouvement nous fit grand bien, car nos membres étaient roides et sans souplesse ; je n'insisterai pas sur les détails de la route; puis, comme à l'ordinaire, les rabatteurs nous quittèrent pour prendre à revers les grands devants; les postes furent établis et nous attendîmes immobiles et silencieux.
Quelques coups de fusil retentirent sur la montagne, mais les izards ne parurent pas : un traqueur vint en toute hâte nous avertir que la bande avait été rencontrée dans les ravins, qu'un izard avait été tué par Gentieu, et que si nous voulions en tuer un autre, nous n'avions qu'à marcher sous sa direction et qu'il nous guiderait : chacun de nous se mit à rire.
— Vous croyez que je plaisante, ajouta-t-il, venez seulement et vous verrez.
— Bon I il est donc attaché par les pattes, votre
izard?
— Non pas, mais en route, je vais vous conter raffairCi
De sa narration, moitié en patois, moitié en français, il résulta que, parvenus à l'entrée d'un ravin encaissé, dont le fond était abondamment gazonné^ les rabatteurs avaient surpris les izards au pacage
que Tiin d'eux avait été abattu au moment où il prenait la fuite, et que les autres s^étaient divisés en deux bandes : en gagnant les hauteurs, trois de ces animaux désireux de couper au plus court, gravirent un rocher nu et droit comme un mur; les deux premiers en sautant une coupure ébranlèrent une pointe de granit, qui, se détachant sous les pieds du troisième, le força à dévier tout à coup de sa route, et il n'évita une chute mortelle qu'en faisant un bon énorme, imprévu, et au bout duquel, acculé sous un roc surplombant, il lui fut impossible d'avancer ni de reculer faute d'espace, ses quatre pieds reposant à se toucher, sur une saillie à peine large de quelques centimètres.
Comme nous marchions rapidement, nous arrivâmes bientôt dans le ravin, où tous les traqueurs, assis sur Therbe, nous attendaient en fumant tranquillement : ils nous montrèrent Tizard immobile sous son auvent de rocher, comme une statue dans sa niche : la pauvre bête faisait fort triste figure et semblait très-efFrayée de se trouver si près d'une nombreuse et bruyante assemblée, car, en avançant au pied de l'escarpement, soixante-dix, ou soixantequinze mètres, tout au plus, nous séparaient d'elle. J'avais certes fait bien des chasses, rencontré bien des izards , mais c'était la première fois que j'en voyais un réduit à l'impossibilité de fuir, et bien des
chasseurs montagnards n'ont pas eu cette chance.
Pour mettre un terme à ses terreurs et l'empêcher de mourir de faim, il fut décrété à Tunanimité qu à Hurat seul revenait le droit de lui donner une mort glorieuse et de tirer un izard comme on tire à la cible ; nous nous rappelâmes le mouton des Eaux- Bonnes, cause première de notre intimité.
Après quelques moments d'hésitation, de refus tout de convention, qui voulaient dire : « J'accepte, mais je désire que vous insistiez, » notre bon et excellent novice en saint Hubert finit par accepter, un peu par crainte d'être pris au mot et privé du bonheur de pouvoir sans hâblerie s'écrier un jour :
— Moi aussi je suis chasseur, j'ai tué un izard I
Dès lors il prit un air inspiré, fit quelques pas pour chercher un emplacement favorable, se campa fièrement sur les hanches, puis visa avec autant de soin que Guillaume Tell dut le faire en portant son arbalète à l'épaule ; il fit feu et sa balle, frappant à deux mètres du but, souleva un petit nuage de poussière fine en laissant sur le rocher une empreinte blanche de la largeur de la paume de la main. La seconde ne fut pas plus heureuse et la huitième n'avait eu d'autre résultat que celui d^ajouter une constellation de plus à la pléiade imprimée dans toutes les directions ; le but en blanc était pourtant aussi immobile et aussi visible que possible, aussi je laisse à penser les éclats
de rire qiii accueillaient chaque détonation, et les joyeux encouragements qui assaillaient Vinfortuné Nemrod :
— ^Parbleu ! s'écria-t-il impatienté, je voudrais vous y voir, avec une mauvaise patraque de fusil comme celui que j'ai, et un vilain animal qui ne fait que remuer :
Deux calomnies que son désespoir pouvait seul faire excuser :
— Q\ie lun de vous me prête sa carabine, et vous allez voir.
Toutes les armes lui furent aussitôt présentées, il prit celle de Julier, et soit hasard, soit qu'il eût en effet un fusil qui portait mal la balle, du premier coup il atteignit en pleine épaule Tizard qui, roulant le long du rocher, vint, en i-ebondissant, tomber presqu'à ses pieds.
Ce qui nous fit pencher pour la première hypothèse, c'est l'expression de profonde stupéfaction empreinte sur la physionomie d'Hurat : il était blême d'émotion et n'eut que la force de s'écrier :
— Ah, sapristi ! il y est tout de même.
Puis s'affaissant sur une pierre, il essuya son front
humide de sueur; nos compliments et une goutte de
rhum le remirent en son assiette, la parole lui revint :
— C'est égal, vous avez beau dire, ce n'est pas
facile de tirer un izard de bas en haut.
— Ahl mais noni répondîmes-nous, surtout quand il est posé.
Au départ, il voulut l'emporter lui-même, mais au bout de cent pas il en avait assez ; il le confia bien à regret à un rabatteur avec lequel il emboîta le pas pour ne pas perdre de vue la précieuse charge qu'il craignait à chaque instant de voir regagner prestement ses belles montagnes.
Quelques jours après, notre association de chasse était dissoute : chacun devait rentrer au logis ; depuis lors je n^ai revu qu une seule fois deux de ces aimables compagnons : M. de Gerché, aux courses d'Angers ; M. Hurat, en Afrique, où nous reparlâmes avec bonheur des heures passées côte à côte, le fusil à la main ; car, pour le chasseur, c'est un de ses grands plaisirs que de pouvoir retrouver quelqu'un avec qui causer du temps passé ; il est comme le soldat qui aime à raconter ses campagnes, le touriste ses excursions, le voyageur ses explorations et ses découvertes. Ces liaisons de quelques semaines que l'on commence aux eaux et que Ton rompt si vite, souvent pour toujours, laissent des regrets bien vifs quand elles ont eu^pour cause un même mobile, pour sanction une communauté de pensées, de contacts jourr naliers pleins de franchise et de joyeuse humeur.
CHAPITRE m
|L' Aragon.)
Avant de nous séparer, dous nous étions promis de nous retrouver l'an d'après à Cauterets ; moi seul fus ûdèle au rendez-vous.
Je connaissais et aimais ce pays si pittoresque, si accidenté, où le grandiose et le majestueux donnent
— isola main à tout ce que la nature enfante de plus gracieux ; où le torrent aux eaux glacées roule en cascades, en flots écumeux, à côté de la source bouillante dont Teau limpide fume et frissonne en se mêlant à lui; où les grandes forêts de sapins laissent flotter au vent les longues et pâles mousses d'Espagne qui pendent échevelées tout le long de leurs branches, tandis que le sol disparait sous un tapis de velours vert ; où la neige s'étend blanche et immaculée au milieu des fraîches prairies et des roches dorées dont chaque interstice donne asile à des touffes de rouges rhododendrons, de bruyères aux petites clochettes roses et violettes, de myrtiles, de genévriers, dont les baies nourrissantes attirent le grand tétras et la gelinotte; où les lacs aux profondes eaux bleues engraissent la truite délicate, tandis que la perdrix rouge court légèrement sur les flancs des montagnes qui s'y mirent et dont les sommets vont, comme les gradins d'un immense amphithéâtre, rejoindre les hauts pics où le lagopède, la bartavelle, Tizard et le bouquetin vivent au milieu des glaciers et des précipices audessus desquels Taigle royal, le gypaète et le vautour rôdent en emmêlant leurs grands cercles concentriques.
Un proverbe espagnol connu de tout le monde, dit : — Quien no ha visto Sevilla, no ha visto maravilla.
Certes Séville, Grenade et bien d'autres villes mé-
ritent leur réputation, mais que plus justement on pourrait s'écrier :
— Qui n'a pas vu les montagnes, n'a pas vu de splendide spectacle ; qui ne les a pas parcourues, n'a vécu qu'à demi.
L'homme qui passe sa vi.e dans les cités ou les plaines doit bien se persuader qu'il lui manque im sens précieux ; il est semblable à ces pauvres êtres qui, destinés par Dieu à la grande liberté, naissent dans les parcs de nos jardins zoologiques, y vivent mais en végétant, y meurent vite, de même que ces rois des déserts , resserrés dans des prisons trop étroites pour leurs bonds puissants, et qui, brisés par les souvenirs de leur existence au grand air, par leur captivité, périssent bientôt misérablement.
Des trois points de départ ordinaires pour la chasse à l'izard, Barèges, les Eaux-Bonnes, Gauterets, ce dernier est sans contredit le plus important et le plus fréquenté; on n'y coudoie plus à chaque pas les faibles et pâles phthisiques qui cherchent vainement aux Eaux-Bonnes à prolonger le souffle de vie qui les abandonne ; les paralytiques, les blessés, les cacochymes, qui attristent encore plus, si c'est possible, la funèbre rue montueuse de Barèges. A Gauterets chacun a l'air de se porter à merveille ; l'existence active, le plaisir et la joie semblent la seule occupation de tous. Du matin au soir, les rues, les routes sont en-
combrées de monde; les chevaux piaffent, les fouets claquent, les cravaches sifflent, les voitures roulent; de joyeux éclats de rire, ^des appels partent de tous les côtés comme les fusées d'un feu d'artifice ; les bains de la Raillère, les buvettes ne paraissent devenir qu'un point de ralliement, un centre où s'ébauchent toutes les liaisons, les amitiés d'un mois, les amours d une semaine qui se continuent ou s'éteignent dans l'intimité.
Le tir au pistolet et à la carabine est la grande occupation de l'après-midi.
Tous les jours nous nous rendions à l'établissement de Jean Latapy , guide, chasseur, empailleur, loueur de chevaux, propriétaire, naturaliste et mieux que tout cela, honnête homme, bon, intelligent, modeste, énergique et doux, serviable au possible, guide parfait et chasseur intrépide : on est heureux de pouvoir parler hautement d'hommes comme celui-là ; ils sont rares et tous ceux qui l'ont connu ne pourront qu'ajouter aux souvenirs que j'en ai conservés : son fils, je Tespère, héritera de toutes ces qualités, car il est chasseur aussi et ne saurait mieux faire que de suivre les exemples paternels.
Bien des gens ne comprendront pas les sentiments que j'exprime, tant pis pour eux ; mais ceux qui ont l'amour de la njontagne, ceax qui ont goûté de la vie pyrénéenne, se diront :
— J*ai pensé tout cela, j'ai senti en moi que rhomme pouvait grandir devant les preuves palpables de la puissance du Créateur : que l'humble paysan, qui, au milieu du tourbillon de la civilisation, n'était qu'un atome, confondu dans le nombre, pouvait s'élever au sublime en mettant le pied hors de la vallée, entraînant à sa suite vingt existences dont il devenait le chef responsable, vingt intelligences qui ne devaient relever que de la sienne, vingt volontés qui ne devaient obéir qu'à la sienne.
Ce que j'ai dit des guides trouve ici son entière application pour ceux de Gauterets : les préparatifs, les précautions à prendre, le choix des rabatteurs et des compagnons de chasse sont identiquement les mêmes, les lieux que Ton parcourt diffèrent seuls d'aspect.
Je n'entreprendrai point la description des endroits fréquentés journellement, je ne vous conduirai point au Pont d'Espagne, ni au lac de Gaube, quoique ces excursions soient pleines de charmes; nous ne nous promenons pas un itinéraire à la main, mais la passion cynégétique n'exclut cependant pas Tamour du beau, au contraire ; en forçant le chasseur à quitter les sentiers battus, en le conduisant à son insu au milieu d'un océan "de nuages, au sein même d'une
nature presque vierge, elle laisse le champ libre à l'admiration et aux sentiments grandioses.
Quelque peu poétitjue que Ton ait l'esprit, peut-on rester froid devant le panorama qui s'est bien souvent déroulé sous nos yeux, quand du haut des monts nous planions sur des horizons immenses, quand du port d' Anatillon nous voyions se dresser, au nord, les pics de Bernard, Berraou, Bassia, Montégut; à Test, celui d'Estibaout et son lac, le roc Agude, les sommets du Pebignaou, d'Araille, des Oulettes; à Touest, les crêtes dénudées de Baccimalle et de Péterneille sur la frontière d'Aragon ; au midi enfin, le petit Vignemale, les crêtes de Montferrat s'élevant du sein des glaciers comme des îles inabordables, le plateau et le pont de Neige, le lac et la fourquette d'Ossone, tout cela resplendissant , lumineux , transparent jusque dans les ombres, tandis que les lacs, les rivières, les cascades jetaient des reflets métalliques semblables aux mille feux chatoyants d un diamant aux mille facettes, et que s'estompaient dans une gaze transparente et bleue les contre-forts de ces géants qui peuplent les monts Pyrénéens.
Ces merveilleux aspects se déploient tous les jours, à chaque heure, à chaque pas, toujours nouveaux, toujours empruntant à la palette des heures des couleurs sans pareilles : et il serait possible de penser qu'il puisse exister une imagination assez pauvre, un cœur assez atrophié pour résister à cet ensemble féerique I
Non, non ; le chasseur qui quitte la plaine se sent transformé, métamorphosé : il devient artiste, même à son insu, dès qu'il commence à poser le pied sur les versants de la montagne.
Cette partie des Pyrénées emprunte, au voisinage des plus hauts sommets de la chaîne, un ensemble, des tons, des aspects tout à fait imprévus. Pour arriver aux régions supérieures, il faut côtoyer des gaves et des précipices, traverser des forêts sombres, des prairies éblouissantes de verdure et de fleurs, longer des lacs qui apparaissent glauques et terrifiants au fond d'un entonnoir de neige, monter ou descendra à pic des rochers dorés par le soleil ou polis par les tempêtes, des couloirs d'avalanche, des sentiers rocailleux où la pierre ai^rondie par le temps se détache sous le pied et roule en bondissant jusqu'au sol des ravins ; c'est une lutte incessante entre Thomme et la nature qui présente à chaque pas de formidables moyens de défense, et semble lui répéter sans cesse la sentence gravée sur les colonnes d'Hercule : Tu n'iras pas plus loin.
Nous connaissons maintenant le pays, nous le traverserons donc pour aller chercher les izards et les bouquetins jusqu'en Aragon , puisque pendant la saison d'été c'est là où ils se retirent. Durant l'hiver, lorsque la neige couvre de son froid manteau les monts et les pâturages pyrénéens, ils descendent dans
les basses vallées, amvent dans les forêts qui avoisisent Cauterets, cherchent leur nourriture sur les versants épargnés par les frimas; mais au printemps, ils regagnent les premiers plateaux, y séjournent jusqu'à rarrivée des troupeaux ; puis, pendant les chaleurs, fuyant les envahissements progressifs, ils se réfugient sur les hauts pics espagnols.
Dès lors, pour les chasser, il ne faut plus espérer pouvoir faire comme aux Eaux-Bonnes, c'est-à-dire partir le matin et rentrer au logis le soir même, c'est un grand déplacement qui doit durer plusieurs jours et que Ton ne doit entreprendre qu'avec la ferme volonté d'affronter des fatigues incessantes, des privations et souvent des périls. Il faut donc redoubler de soins pour bien choisir ses compagnons : moins on peut en avoir, mieux cela vaut; en revanche, on doit s'entourer d'un guide sûr et de traqueurs nombreux et expérimentés, garder un profond silence sur ses projets, faire tous ses préparatifs avec prudence, sinon on est exposé à des demandes d'adjonction que Ton ne peutrefuser souvent sans impolitesse, et qui, je lai déjà dit, peuvent compromettre le succès acheté si chèrement.
Depuis quelques jours, j'étais à Cauterets, décidé à ne pas rester dans l'inaction et à partir seul au besoin pour revoir bondir et courir mes izards bien-aimés, lorsque je fus rejoint par l'un de mes excellents amis,
Edmond de Balme, chasseur et marcheur intrépide, gai compagnon, prudent dans le péril autant qu'audacieux dans Toccasion : à peine nous étions-nous serré la main et frotté le nez Tun contre Tautre en signe de profonde affection, que nous parlâmes chasse, c'était tout naturel : deux femmes qui se rencontrent parlent toilette si elles sont frivoles, et il y en a beaucoup ; enfants, bonheur intérieur, si elles sont raisonnables et il y en a moins : les soldats parlent guerre ; les banquiers et les médecins, opérations; nous étions chasseurs, de quoi aurions-nous donc parlé dès Tabord ?
Donc il fut décidé que nous partirions le plus tôt possible et rien que nous deux, ce qui était faisable en agissant avec habileté et diplomatie.
Edmond ne connaissait pas Latapy, nous fûmes au tir et au milieu des coups de pistolet d'une, assemblée nombreuse,* un mot suffit pour les mettre en rapport :
— Père Jean, M. de Balme, un bon : à ce soir!
Après le dîner et quand Tombre fut descendue sur la vallée, nous nous acheminâmes vers le logis de Jean, situé au delà et sur le bord du gave, dont les eaux rapides et torrentueuses blanchissaient et paraissaient phosphorescentes pendant la nuit. Le guide nous attendait assis sous le manteau de Tune de ces antiques et si vénérables cheminées, assez vaste pour
que toute une famille puisse trouver place autour du large foyer dont les lueurs brillantes éclairaient vivement la pièce et permettaient dedistinguer, rangés derrière leurs panneaux vitrés, les oiseaux et les quadi*upèdes pyrénéens qui paraissaient avoir repris une seconde vie entre les mains de l'habile empailleur.
Une mouette au doux plumage gris cendré attirait Tattention ; elle avait été tuée en pleine montagne et bien loin des parages de TOcéan. Par quelle cause, par quelle suite et quel enchaînement de faits s'était-elle aventurée dans les terres? Nul ne le saura jamais, mais sa présence au milieu des blancs lagopèdes, des vautours, des izards et des ours, rappelait le sort de ces hardis explorateurs qui ont trouvé la mort au moment de recueillir le fruit de leur entreprise glorieuse; peut-être ce trépas nous prive-t-il d'une intéressante narration que Fernan Caballero aurait sans doute publiée sous le titi'e de : Nouveaux mémoires d'une Gaviota (mouette).
Nous primes place auprès du feu, et la grave question qui nous amenait fut mise sur le tapis, discutée et arrangée : il fut arrêté que nous partirions après le bal qui devait avoir lieu le lendemain au profit des pauvres, car il fallait remplir les devoirs du commissariat qui m'avaient été imposés, et que Latapy avec les traqueurs, deux chevaux et un mulet nous attendrait à deux heures sur le pont de la Raillère.
Après notre conciliabule et vers dix heures nous rentrions, non pour dormir, mais pour tout préparer d'avance, armes, munitions et bagages, afin d'être entièrement libres de tous autres soins que ceux du bal ; et aux eaux, c'est toute une affaire diplomatique, dont les protocoles, les difficultés, les conférences seraient chose fort intéressante à décrire, mais ne peuvent ici trouver place.
Un peu avant l'heure fixée sur les billets, tous les commissaires, gantés, cravatés de blanc, le soulier verni brillant aux pieds, une fleur à la boutonnière, frisés, la moustache en croc, étaient à leur poste de branle-bas de combat, prêts à la manœuvre, pleins d'ardeur auprès des joUes femmes, de dévouement extérieur auprès des autres. C'est au milieu du feu de l'abordage que se déploient les qualités et les habiletés de chacun, la mission de dévouement étant celle que l'on cherche par tous les moyens à laisser remplir par son voisin, sans doute par pur désintéressement; quoi qu'il en fût, tout se passa au mieux, et vers neuf heures la salle du Cercle paraissait, suivant Edmond, une poignée de coquelicots semée de quelques bluets et pompons d'or, sans compter les queues.
A minuit, heure toujours solennelle, l'orchestre entamait la ritournelle de l'interminable cotillon. Edmond trépignait d'impatience ; n'y tenant plus, il
s'avance au milieu du groupe où je me trouvais, et d'une voix grave et lente, me dit tout haut :
— A minuit, Cendrillon quittait le bal, même nupieds, et le seigneur de Nivelle était en sentinelle à minuit, à minuit !
Puis se dirigeant vers la porte, il s'esquive, au grand étonnement de mes voisins, qui le crurent un peu fou ; mais je l'avais bien compris, car à moi aussi le frac noir pesait sur les épaules et me brûlait comme la tunique de feu Nessus : mes légers escarpins me paraissaient aussi gênants qu'auraient pu l'être les fameux souliers de M. Dupin : dix minutes après je rejoignis de Balme, nos habits somptueux gisaient dans un coin, la blouse de chasse, le pantalon de velours, les guêtres reprenaient leurs droits; nous n'étions plus du monde^ nous redevenions libres. Spartacus était distancé, puisqu'il n^avait pour tout vêtement qu'une chaîne de sûreté !
Traversant d'un pas rapide les rues sombres, dont le silence n'était troublé que par les sons lointains de l'orchestre, nous prîmes en toute hâte le chemin delà Raillère.
En atteignant le pont jeté sur le Gave, nous n'y trouvâmes personne, mais pensant que nos hommes auraient marché en avant, nous nous avançâmes jusqu'au pied de l'escalier des bains. Nos yeux et nos oreilles interrogèrent en vain les recoins les
plus sombres, les moindres bruits de la nuit, nous étions seuls et bien seuls; dans notre impatience nous n'avions oublié qu'une seule chose, Theure du rendez-vous, donné pour deux heures du matin. Revenir sur nos pas, c'était nous exposer à être rencontrés par les personnes sortant du bal. Nous attendîmes donc assis sur le parapet et fumant philosophiquement.
Un peu avant deux heures , nos yeux accoutumés aux ténèbres distinguèrent une longue ligne sombre et mouvante, nos gens arrivaient amenant les deux chevaux de selle et le mulet chargé des bagages et des provisions.
Jean Latapy, notre chef d'expédition et commandant supérieur, avait réuni Télite des traqueurs et, lui compris, le corps d'armée s'élevait au chiffre respectable de quatorze hommes, voici les noms des traqueurs, non par ordre de mérite, mais tels que ma mémoire me les rappelle ;
Laborde (tué en chasse, comme je l'ai appris plus tard), Baranne Pouidého (oncle), Battan (Dominique), Battan (Jean), Gentieu (Jean -Pierre), Lamarque (Vincent), Poulot (Jean), Bordet Savin, Tourle, Pouidého (jeune), plus vos deux serviteurs, de Balme (Edmond) et de Dax (Louis) .
Chaque homme était équipé de la même façon et beaucoup mieux que la plupart des troupes de parti-
sans qui parcourent FËspagne en combattant pour tant de causes différentes : un fusil double, un long bâton de frêne à pique en fer aciéré, un sac en peau dlzard, aux courroies duquel étaient suspendus les crampons de fer si utiles sur la neige et la glace, plus une corde solide, roulée et empaquetée : un large béret brun, une veste, un pantalon de gros drap et de fortes chaussures, tel était Tensemble guerrier qui nous entourait.
Au signal du départ, Edmond et moi, la carabine en bandoulière, nous enfourchâmes nos montures, Latapy marcha en tête réglant le pas ; et, joyeux du présent et de Tavenir, nous gravîmes la voûte ombreuse et sombre qui longe le gave jusqu'au Pont d'Espagne.
Dès lors , nous quittions les lieux fréquentés ; devant nous se déployait l'immense et majestueuse vallée du Marcadau ; le jour se faisait et ses douces teintes naturelles donnaient, aux vapeurs légères flottant indécises sur les prairies, les couleurs changeantes de la précieuse opale ; les grands sapins laissaient pendre jusqu'au sol leurs longues mousses d'Espagne, tandis que les fils de la Vierge, tout brillants des diamants de la rosée, nous rappelaient ces vers si poétiques et si connus :
Pauvre fil, qu'autrefois ma douce rêverie,
Naïve enfant, Croyait abandonné par la Vierge Marie
Au gré du vent, (etc., etc.,)
Les ruisseaux murmuraient sous les ponts rustiques qui se balançaient en gémissant sous nos pas, les clocliettes des troupeaux tintaient joyeusement, mêlant leur son argentin aux beuglements majestueux des taureaux saluant le retour du soleil : nous cheminions admirant ces magiques tableaux, échangeant nos pensées par de courtes exclamations, lorsque nous fûmes ramenés à la réalité de la vie matérielle par les aboiements furieux de quatre énormes molosses pyrénéens aux longues soies blanches et rudes, à Toeil et à la dent féroces, courant autour de nous, bondissant comme des panthères, s'excitant à l'attaque et mordant avec rage les pierres qu'ils déplaçaient eux-mêmes.
On parle beaucoup des périls de la chasse à Tours, mais le véritable danger, celui qui peut se présenter tous les jours et dont on ne parle pas parce qu'il est réel, c'est celui que le chien de berger fait courir au touriste isolé; rienn'égale son audace et sa méchanceté; le berger lui-même se plaît quelquefois à Tenopurager, ou du moins le laisse faire et vit de la terreur qu'il inspire. Dans ces occasions et quand on est seul, il ne faut pas hésiter à loger tme balle ou une charge de
plomb dans la tête de Tanimal et recharger vivement pour tenir en respect le berger qui vousassaille d'inveclives grossières, et d'une grêle de pierres; j'ai fait ce que je vous conseille et m'en suis bien trouvé.
Ces faits peuvent paraître exagérés à ceux qui n'ont jamais quitté les sentiers battus ; mais des plaintes çt des plaintes graves ont été portées jusque devant les tribunaux qui ont sévi contre l'incurie et le mauvais vouloir de certains propriétaires de ces terribles chiens?
Quand on est armé ou en troupe, il est facile de se défendre, me dira-t-on ; mais quand on est seul et sans armes à feu !
Voici deux moyens qui permettent ou de se tirer d'a£faire, ou du moins donnent le temps de recevoir du secours ; car, s'il y a des bergers bêtes et brutaux, il en est beaucoup d'autres heureusement qui font tout ce qui dépend d'eux pour éviter des accidents. Quand on va se promener, peindre ou herboriser dans la montagne, il est rare de ne pas porter avec soi un bâton ou une canne soUde ; au besoin, on ramasse une branche. Lorsque le chien arrive sur vous, il ne mord pas dés l'abord, mais aboie en vous avertissant ainsi de ses intentions hostiles ; dès lors, tenezvous sur vos gardes; quand il est proche et menaçant, ne frappez ni sur la tête ni sur le dos : le chien des Pyrénées a le crâne et le râble solides; mais
frappez vigoureusement sur les os des jambes. Le nègre, dit-on, est fort sensible à ce coup-là : je n'en sais rien ; mais ce que je puis vous certifier, c'est que le chien ainsi atteint ne pense plus à autre chose qu'à déplorer dans son langage la funeste idée qu'il a pu avoir de vous être désagréable.
Si l'on n'a ni bâton ni canne, le second moyen peut paraître puéril ou même ridicule, mais n'en est pas moins excellent pour gagner du temps. Si vous êtes porteur d'im chapeau à larges bords, ôtez-le vivement au moment où le chien est proche ; tenez-le par les bords à deux mains et de façon qu'il couvre votre visage à distance ; courbez-vous autant que possible, et avancez hardiment sur Tanimal en poussant les aboiements les plus puissants que votre larynx pourra vous donner; le chien reculera certainement, puis cherchera à tourner la position ; présentez-lui toujours votre face couverte, et gagnez du terrain en regardant si vous ne trouvez pas autour de vous une branche solide; si vous avez la chance d'en rencontrer vme, employez le coup ci-dessus indiqué; mais évitez surtout de lancer des pierres : leur aspect ou leur atteinte porte au paroxysme la fureur de votre adversaire, et c'est un combat corps à corps que vous auriez à soutenir. A défaut de chapeau à larges bords, ôtez rapidement votre veste, étendez-la habilement et agissez sans crainte; chacun sait, en effet, com-
bien le courage de rhomme en impose à tous les animaux. Rappelez-vous l'histoire du parapluie déployé tout à coup devant les yeux d'un tigre furieux ; ce moyen, raconte-t-on, a sauvé la vie à un Anglais qui se promenait dans les juncles des Indes :
Se 7ion è vero, è ben trovato; surtout plausible, et ayez confiance.
Si le berger n'a pas rappelé son chien, ou Ta excité, et que vous ayez bon poignet avec quelque teinture de boxe ou de savate, permis à vous, au nom de l'humanité, de lui prouver quelque peu que la frayeur n'a point paralysé tous vos moyens.
Dès que vous êtes en compagnie d'un habitant du pays, vous n'avez plus rien à redouter : un mot patois, un sifflement aigu, sufiisent pour éloigner le chien le plus hargneux.
Nous passâmes sans coup férir, et après une heure de marche, vers cinq heures du matin, nous arrivions aux cabanes des pâtres où nous devions faire halte pendant quelques instants.
Ce nom de cabanes est assez improprement donné, car en atteignant le large plateau qui termine la vallée du Marcadau, on n'aperçoit nul vestige d'habitation.
De larges roches plates surgissent comme des dolmens au miheu d'une herbe drue et courte; de petits murs en pierre sèche, dont les interstices sont
calfeutrés avec du gazon ou de la mousse ; un trou laissé libre sous les grandes pierres; un mince filet de fumée bleuâtre, sont les seuls indices de la présence de rhomme.
En pénétrant sous ces espèces de tumuli et après un intervalle de temps nécessaire pour accoutumer les yeux au picotement de la fumée, on distingue au centre un foyer sur lequel est suspendu un grand chaudron plein d'un lait appétissant, des pierres pour sièges , des branches vertes de sapin pour couche, des capes en laine grise, des sacs en peau de bique , quelques seaux , un pain planté dans une fiche de bois, un fusil dont le canon, le bois, la platine ont pris une teinte uniforme et bistrée : un seul berger reste pour surveiller la cuisson du lait et entretenir le feu dans toutes les cabanes, tandis que ses compagnons gardent les troupeaux qui, dès Taube, vont paître dans la vallée.
Du plateau même qui domine de quelques mètres les terrains que nous venions de parcourir, de petits ruisseaux glissent en cascatelles, gazouillent clairs, limpides et glacés, et vont en se réunissant former au loin les gaves et les lacs : de hautes montagnes, visitées par les ours, s'élèvent majestueuse* ment et s'entr'ouvent au midi pour laisser apercevoir une longue vallée montueuse, accidentée, taillée en gradins, coupée de ravins au fond desquels bondit
un torrent, tandis que des sapins, des pins, des gêné-
vriers, des rhododendrons se penchent, se tordent, se suspendent par des liens invisibles' fixés aux dentelures des rochers ; c'est la vallée de Laf ron : au loin et comme noyée dans un dôme de brume, perdue dans les hauteurs du ciel, s'aperçoit une brèche gigantesque, le port de Panticosa, que nous devions atteindre pour franchir la frontière de France et mettre le pied sur le sol aragonais.
Au pied même du port, se présenta un obstacle qui aurait arrêté tous autres que des chasseurs à Tizard : devant lui il ne fallait plus compter pouvoir rester en selle quelques sûres que fussent nos montures; le sentier à peine indiqué que nous avions suivi jusque-là se terminait brusquement sur le bord d'un immense entonnoir formé par les neiges qui recouvrent éternellement les pentes rapides de cette espèce de cratère, au fond duquel, à deux cents pieds, s'étendait un lac, dont les eaux toujours recouvertes d'une épaisse couche de glace apparaissent noires et immo* biles à Torifice de plusieurs déchirures béantes, occasionnées par la chute de quelques fragments de rocher.
Je ne puis mieux comparer cet endroit pittoresque qu'à un immense verre à pied au fond duquel on aurait laissé une portion de Uquide, et sur les parois intérieures et glissantes duquel une mouche s'accro-
che et marche sans se préoccuper des dangers d'une chute. Ce verre était bien devant nos yeux, mais dans l'hypothèse où nous eussions pu imiter la mouche, nous nous demandions comment nos chevaux et le mulet chargé pourraient franchir ce passage dangereux ; la question fut bientôt résolue : Tun des traqueurs chaussant ses crampons et armé de son bâton ferré s'aventura sur cette effrayante déclivité ; puis, creusant la neige gelée, à coups de pique, il pratiqua des entailles larges d'un pied et toutes à égale distance ; les morceaux qu'il enlevait, glissant comme ces pierres que les enfants lancent sur la glace des pièces d'eau, allaient sans s'arrêter atteindre la surface du lac et nous montraient le chemin que nous suivrions, si nous avions le malheur de perdre l'équilibre.
Dès que la voie fut entaillée convenablement, Latapy voulut inspecter les lieux par lui-même; il donna par-ci par-là quelques nouveaux coups de pique, et revint vers nous pour présider au passage général.
Edmond et moi fûmes bientôt de l'autre côté, et, assis au delà de la neige, nous attendîmes avec une certaine anxiété et sans bien comprendre encore comment les quadrupèdes pourraient se tirer delà.
Quatre traqueurs chaussèrent leurs crampons, les
deux premiers saisirent un cheval par la bride, les deux autres le prirent par la queue, et la pauvre bête, tirée par devant, poussée par derrière, enfonçant jusqu'au jarret, se relevant par secousses, atteignit enfin le terrain solide, où son premier soin fat de se secouer vigoureusement et de nous regarder d'un œil intelligent conune pour nous dire :
—Hein ! comme je me suis tiré de là.
Le second cheval passa de même et aussi heureusement, puis, vint le tour du mulet ; on l'avait déchargé jusqu au bât exclusivement, et dès lors on ne fit pas tant de façons avec lui; personne ne le tint par la tête ; mais les rares poils de la queue furent empoignés par Baranne; deux minutes après, il se secouait à son tour à côté de ses compagnons ; chaque traqueur prit une partie de son chargement et tout fut transporté sans encombre.
— Dites donc , père Latapy , pourquoi avez-vous ôté les provisions de dessus le mulet? A la manière dont il a fait le trajet, il aurait pu tout porter.
—Oui, nous répondit-il; mais s'il était tombé dans le lac?
Nous ne pensions déjà plus qu'il y avait eu ce danger-là pour nous-mêmes.
Quand nous eûmes atteint le port de Panticosa, nous dominâmes parfaitement ce passage dangereux et inévitable, car, tout autour de ce lac glacé de La*
fâche, les rochers sont à pic, sans solution de continuité, complètement infranchissables, tandis que sur le versant sud se déroulait devant nous une longue descente pavée de cailloux roulés; des monticules rocheux allaient par gradation rejoindre l'immense Vignemale, dont les sommets neigeux et les glaciers couleur d'aigue-marine brillaient au milieu de l'atmosphère calme et pure; nous étions en. Espagne, nous avions franchi sans nous en douter cette ligne conventionnelle, ce Rubicon que Ton nonune frontière, qui, sans transition, change les mœurs, les gouvernements, le langage et jusqu'aux idées.
A mesure que nous nous abaissions avec le sol, la végétation apparut peu à peu; d'abord les rhododendrons, puis les inévitables genévriers et les buis gigantesques qui, taillés comme de main d'homme, bordçiient la route sinueuse.
A l'un de ses nombreux tournants, nous rencontrâmes enfin deux êtres vivants : le premier, la spardille aux pieds, la jambe nue, un large caleçon de toile blanche coupé au-dessus du genou, une chemise sans col, la ceinture bleue autour des reins, la capa valenciana bariolée et pomponnée , pittoresquement jetée sur l'épaule gauche , le mouchoir de coton jaune et rouge enroulé sur le sommet delà tête, précédait d'un pas léger une mule caparaçonnée, sur le bât de laquelle était juché im prêtre coiffé du cha-
peau monumental et en forme de gaufre immense dont le clergé espagnol se sert pour abriter son chef.
Notre aspect guerrier, quelque peu contrebandier ou guérillero, parut faire une impression désagréable sur nos voyageurs : le paysan, saisissant brusquement la bride de la mule, la fit ranger contre les buis pour nous laisser un libre passage et témoigner ainsi du peu d'envie qu'ils avaient de nous disputer le droit du plus fort.
La langue espagnole m*étant aussi familière que le français, j'avais été nommé interprèle de l'expédition, et, en cette qualité, je m'empressai ^fle rassurer les. deux péninsulaires. Aux premiers mots de l'idiome harmonieux de Cervantes, la physionomie du curé se détendit sensiblement, puis un sourire éclaira sa bonne figure.
— Il se rendait, me dit-il, aux bains thermaux de Panlicosa, et m'avoua que, nous prenant pour tout autre chose que des chasseurs, il avait eu une frayeur atroce.
Nous lui offrîmes de boire à nôtre rencontre, etlui passâmes Tune de nos outres de chasse, tandis que les traqueurs en faisaient autant pour son guide; puis nous nous séparâmes, en répétant sur tous les tons le sacramentel :
— Yayan ustédes con Bios !
La chaleur était devenue accablante dans ces gorges resserrées, et, jointe à la fatigue d'une longue marche, nous faisait souhaiter un moment de repos.
Latapy nous annonça que nous allions atteindre la forêt d'Ordissou et que nous ferions halte auprès d'une fontaine qui se trouvait sur le chemin même que nous suivions.
Une demi-heure après, nous apercevions les premiers arbres; nos chevaux sentant l'approche de Teau, prirent un pas plus relevé, et, laissant derrière nous le gros de la troupe, nous mîmes vivement pied à terre au bord d'un frais bassin naturel. L'eau en était troublée*, les rochers encore humides témoignaient d'une récente visite : nous pensâmes tout d'abord aux deux voyageurs que nous avions rencontrés; mais des traces larges comme le fond d'une assiette, imprimées sur la terre molle, des griffes bien accusées nous apprirent vite le nom du visiteur.
Emporté par son ardeur et avant que j'eusse pu lui faire signe de se taire, Edmond se mit à crier à pleine poumons :
— Un ours I un ours ! Hé I là-bas ! arrivez donc vite!
La fatigue, la chaleur étaient oubliées; les traqueurs accoururent. Nous parlions tous à la fois, allions et venions comme des fous : seul, calme et attentif, Latapy nous imposa silence ; puis, se baissant sur le sol, il étudia la direction prise par l'ours
qui, trayersaot le profond ruisseau situé au-dessous de la route, avait pénétré dans les grands fourrés qui couvraient la montagne en face de l'endroit où nous nous trouvions.
Les dispositions d'attaque furent prises aussitôt : les chevaux et le mulet débridés furent confiés à la garde d'un traqueur; les autres, déposant leurs sacs et leurs longs bâtons, le fusil à la main, rebroussèrent chemin jusqu'à l'entrée de la forêt, qu'ils devaient parcourir en ligne, en rabattant vers nous, tandis qu'au trot gymnastique , Edmond , Latapy et moi allions occuper trois points stratégiques, situés en aval du ruisseau ; si Tours ne gagnait pas les crêtes, il devait nécessairement passer près de l'un de nous.
L'endroit que je gardais, s'il était favorable comme poste, ne Tétait guère comme terrain. Semblable aux Lacédémoniens, je veillais à de nouveaux Thermopyles, n'ayant même pas la possibilité de me tenir solidement debout ; je me plaçai donc à califourchon sur une pointe de rocher, et les jambes pendantes au-dessus du ruisseau, je dominais d'une hauteur de cinquante ou soixante pieds des blocs de granit, des sapins énormes, des buis, des lianes enchevêtrées, du milieu desquels un sentier débouchait juste en face de moi sous une basse et sombre voiite de verdure.
La forêt retentit bientôt des cris, des sifQ.ements
des traqueurs, d'abord sourds et lointains, puis éclatants par intermittence et répétés mille fois par les échos.
Attentifs et silencieux, nous écoutions les moindres bruits, suivions de Tœil la feuille qui tremblait au souffle de la brise, Toiseau qui sautillait sur les buissons, cherchant à sonder les profondeurs du bois, à surprendre les indices de la marche de Tours, mais rien, rien que l'approche progressive des rabatteurs; c'était à se désespérer !
Quelques minutes encore et nos hommes apparurent Tun après Tautre sur la hsière, la chasse était manquée; messire Martin, avec Tintelligence qui le caractérise, avait jugé prudent de ne pas s'exposer au feu après avoir pris un bain rafraîchissant.
Une heure après, nous voyions des champs cultivés, traversions l'Èbre sur un pont jeté en amont d'un moulin et nous arrêtions enfin devant l'hôtellerie ou posada de Boucharou, but de notre déplacement et quartier général de nos grandes manœuvres cynégétiques.
Au bruit de nos voix tout fut en mouvement; l'hôte, l'hôtesse, les servantes, des douaniers, des paysans au costume pittoresque et dont la profession n'était autre que le commerce interlope, apparurent aux fenêtres, sur le seuil, aux lucarnes, car la venue d'une troupe aussi nombreuse avait pour tous une
grande importance : aux uns, sous le point de vue d'un gain certain ; aux autres, sous celui de la distraction, chose rare et précieuse; nous fûmes donc accueillis joyeusement et aux cris répétés sur toutes les gammes :
— Aqui llegan los cazadores franceses !
Boucharou, placé à rentrée de la vallée de TÈbre, qui, d'abord resserrée entre d'immenses montagnes, va en s'élargissant jusqu'à la ville de Jaca, n'est qu'un simple hameau, mais un point stratégique important pour les douaniers, les contrebandiers, et doit à leur présence une physionomie toute particulière dontTétude est si pleine d'intérêt, que c'est avec regret que je dois renoncer, dans un livre de chasse, à consigner les observations, les déductions et les histoires pleines de couleur locale qui résultent de leur vie en commun, de leurs contacts journaliers sous le toit hospitalier de la même maison, dont les murs , par une convention tacite , sont regardés comme terrain neutre.
Le maître du logis, grand gaillard aux formes athlétiques et originaire de Baréges, qu'il avait quitté depuis longues années, donna des ordres immédiats pour la préparation de notre diner, et, sur ma demande, expédia sur les bords de l'Èbre un jeune indigène armé d'une ligne volante, afin que ^ dès l'abord Edmond pût faire connaissance avec les
truites délicieuses qui vivent dans ces eaux froides et limpides ; certain alors que nous aurions au moins un plat sans ail et sans oignons, laissant aux traqueurs et à Lalapy les premiers soins de l'installation, je fus tout entier à la joie de de Balme, qui, pour la première fois mettant le pied en Espagne, courait dans toute la maison, furetait dans tous les coins, consignait ses impressions du moment sur un carnet, puis reprenait le cours de ses découvertes.
Voici un passage aussi pittoresquement écrit par lui, qu'exactement copié par moi :
« 30 juillet, 4 heures du soir.
« J'arrive à Boucharou !
« Pourquoi l'appelle-t-on Boucharou?
« Je n'en sais rien et ne m'en inquiète guère ; « tout ce qu'il me faut, c'est d'être bien sûr que je suis « en Espagne, et ce qui me le prouve, c'est que Ton « parle autour de moi un jargon que le diable et Dax « seuls peuvent comprendre, que l'on entre d'abord « dans une écurie où grouillent pêle-mêle, mules, « mulets, chevaux, ânes, cochons, chèvres, poules et « hqmmes.
« Ces derniers cousent tout simplement leur che- « mise entre les jambes pour faire croire qu'ils ont « des culottes.
« On se fraye un passage au petit bonheur pour « arriver sur la gauche à im escalier en bois qui
« résonne sourdement, gémit, grince et proteste « comme s'il n'était point chargé des communica- « tions ; puis on arrive au premier dans une grande « pièce poétiquement décorée de jambons, de lard, « de saucisses festonnant les poutres du plafond ; « des bâts, des selles, des brides, des manteaux, des « loques luxuriantes, des espardilles, des sabots « s'accrochent à toutes, les murailles, se cachent dans « tous les coins, fraternisent avec des faucilles, râ- « teaux et bêches, partout où le plancher n'est pas « occupé par d'immenses caisses à couvercle mobile « placées au pourtour et entre quatre portes percées, « deux à gauche, deux à droite.
« La première donne accès dans la chambre de « rhôte, de l'hôtesse et de deux servantes : l'hôte « est grand comme un sapin, fort comme un ours, « bon cuisinier, dit- on, ce qui me le ferait préférer « à l'hôtesse, quoiqu'elle soit rondelette, petite, vive, « alerte et courant toujours après deux grandes filles, « aux reins cambrés, à la chevelure ébouriffée et « piquetée de grandes épingles d'argent, de brins de • paille et d'aiguilles à tricoter.
« La seconde ouvre sur un carré long dont le « centre est occupé par une grande table posée sur « des tréteaux de sapin, deux longs bancs, et où l'on « apporte en ce moment des bottes de paille, de « minces matelas pour coucher les traqueurs ; cela
« m'inquiète, où dinerons-nous? Sera-ce sur ou sous « la table?
« La porte en face, la troisième, est celle d'une « pièce pareille à la précédente, moins la table et « les bancs; j'y vois encore des matelas, plus nos « armes, nos effets, et Latapy ouvrant et rangeant « nos nécessaires; c'est là où... Rose respirera.
« Quatrième porte, la cuisine ! Je veux être pendu « si je m'attendais à ce que je viens de voir !
« D'abord cette cuisine n'est pas une cuisine, c'est « une cheminée puisque les deux tiers de l'espace « sont occupés par elle, et encore cette cheminée « en est-elle bien une?
« On y monte par un escaUer et l'on met le pied « sur une large esplanade ; au centre il y a bien du « feu, du vrai feu qui flambe et fume, dont les étin- « celles montent gaiement dans le ciel bleu que Ton « aperçoit au travers d'un tuyau large de six pieds, « disposition qui par parenthèse doit un peu laisser « passer la pluie; peut-être ces jours-là ouvre-t-on « un riflard sur le foyer, ce n'est pas mon affaire.
« Tout autour et adossés à la muraille, des bancs « en bois, vernis par le frottement des fonds de « pantalon , sont habités nuit et jour , m'a-t-on « assuré, par les habitants et les voyageurs ; dans « ce moment, il n'y a qu'une dizaine de douaniers, a deux femmes, trois ou quatre muletiers, quelques
« moutards déguenillés, presque personne enfin.
« Aux miu^ sont accrochés des poêles à frire et « des guitares, mais rien que ces deux instruments, « seulement ils sont en nombre respectable.
« Dlnerons-nous au son de la mandoline ou au- • rons-nous un charivari? That is the question; ce « qu'il y a de bien certain, c'est qiie pour le moment « rien ne frit, rien ne bout, rien ne rissole, le feu « fume, les assistants font de même ; ma foi ! je vais « faire conune eux. •
Les craintes de de Balme n^étaient nullement fondées : les tniites de l'Èbre , une gigantesque tortilla au lard, un chevreau rôti, une salade de cresson, piments verts et concombres, s'alignèrent sur la table du dortoir des traqueurs qui occupèrent les bancs pendant qu'Edmond, Latapy et moi trônions sur des chaises au haut bout ou place d'honneur ; le vin d'Aragon, noir et épais, sentant la peau de bouc, fut fêté par nos honunes, tandis que nous vidions nos outres de chasse pleines de vin de France, dont une cinquantaine de litres contenus dans im tonnelet devaient, grâce aux prévisions de notre guide, pourvoir à tous nos besoins.
Pendant le repas, Jean nous avertit qu'il avait envoyé chercher deux hommes du pays pour chasser le lendemain avec nous ; c'était une mesure diplomatique, d'une uliUté incontestable pour prévenir
les jalousies, les rivalités, les haines des paysans qui se seraient arrangés pour faire manquer les battues, tandis qu'appelés à gagner de bonnes journées, leur intérêt devait être de nous retenir le plus longtemps possible en nous facilitant activement ou passivement tous les plaisirs que nous venions chercher dans la contrée : nous approuvâmes, comme bien Ton pense^^et nous n'eûmes plus tard qu'à nous féliciter de la prévoyance et de la sagesse de cette décision.
Au dessert, composé de fromage de chèvre dur comme un roc, de fraises de bois et de faînes de hêtre torréfiées à la poêle, nous proposâmes un punch en l'honneur de notre bonne arrivée, mais un maitrepunch, dont tout le monde devait avoir sa part sans distinction d'âge ou de sexe.
Une salve d'applaudissements accueillit la motion et eut pour effet de faire accourir le maître du logis, à la tête d'une foule compacte qui se groupa silencieusement à la porte, tandis qu'il entrait seul et d'un pat» majestueux pouf venir s'arrêter les deux mains appuyées au bas bout de la table.
Je réclamai le silence et, d'une voix solennelle, lui posai en espagnol les questions suivantes :
— Avez-vous vingt litres d'eau-de-vie?
—J'en ai cent, et de la bonne.
—Bravo ! Avez-vous un pain de sucre?
['en ai dix.
— ^Bravo ! Avez-vous des citrons?
—Non, mais le sergent des douanes en a une douzaine.
—Où est le sergent ?
Une voix dans la foule :
— ^Présent I
— Sergent, voulez-vous nous vendre vos citrons?
— Non, mais je vous les donne, je vais les chercher.
— Messieura, un hourra pour le sergent.... (Les cris furent enthousiastes).
— Posadero, avez-vous de la cannelle?
— Non, mais j'ai du poivre très-fort.
— ^Ah diahle! eh hieni nous nous en passerons.
Une voix de femme :
— ^J'en ai deux hâtons à la maison.
— Très-bien I allez les chercher; vous, Edmond, vous allez présider à la confection du thé que vous prendrez dans les nécessaires ; que Ton prépare des verres, des tasses ou des écuelles au besoin, moi je me charge de la fabrication du punch.
— C'est-il dans une assiette ou dans un plat, que vous allez faire infuser vingt litres d'eau-de-vie, un pain de sucre, le diable et son train?
La voix de la sagesse se faisait entendre par la bouche du père Latapy; je n'avais point encore songé à cette difficulté :
—Eh bien I Jean, comment feriez-vous ? car nous tenons au punch.
— Parbleu, je prendrais un chaudron I
— Hourra pour Jean !
La maison trembla jusqu'aux fondements.
La table et la salle furent aussitôt désertées, chacim courut à son aflaire : Tune des servantes partit avec im chaudron sur le dos, ayant ordre de ne le rapporter que lorsqu'il brillerait comme Tor le plus pur; les bouteilles arrivèrent couvertes d'une poussière respectable, puis le pain de sucre, le sergent et ses citrons, la femme à la cannelle, tandis qu'on plaçait au milieu du vestibule une table ronde, et que du fond de la cuisine Edmond criait :
=— Le thé est prêt ! Servez chaud :
Dix minutes après le punch flambait joyeusement dans le chaudron plein jusqu'aux bords, éclairant de ses changeantes lueurs le visage des assistants stupéfaits, pour la plupart, que Ton pût boire du feu sans se brûler :
— Jésu! Maria! Que démonios essos Françésés! disait une de mes voisines.
A la clarté phosphorescente, Latapy aperçut, dans un coin, les deux hommes qu'il avait envoyé quérir; il les amena auprès de la table, et les quatre premiers verres furent versés pour le sergent, Taimable Aragonaise et les deux chasseurs, puis la distribution
devint générale : à la deuxième tournée tout le monde était en gaieté; un mot magique retentit tout à coup :
— ^Dansons! dansons! Pépé, va chercher la cornemuse ; — Anton, va prendre une guilare.
Aussitôt chaudron et verres vides disparaissent, la table est emportée, la place déblayée et les spectateurs montés sur les caisses, les bancs, les chaises laissent le champ libre aux danseurs.
Du fond de l'écurie se font entendre les sons nasillards de la joyeuse cornemuse, ils se rapprochent : une lueur rougeâtre pareille à celle d'un incendie envahit Tescalier, et quatre gamins porteurs de branches de pin enflammées, précèdent les musiciens qui bientôt, juchés sur un tonneau, entament vigoureusement une jo(a des plus sautillantes; les auditeurs font claquer leurs doigts en mesure, les enfants secouent leurs torches résineuses, dont la fumée noire et odorante va se mêler en spirales à celle des cigares et cigarettes; mais personne de se présente pour danser : Edmond impatienté me dit :
— Bagatelle! j'ai des fourmis dans les jambes, si personne ne vient danser, moi j'y vais.
— Attendez donc, c'est la mode, encore un peu de patience.
En effet, d'un bond imprévu, un jeune homme s'élance, suivi d'un douanier, et tous deux font des ronds de jambe, des jetés battus, des pas de Basque,
des sauts de carpe, et appellent à eux les femmes par leur nom : chacune cherche à fuir, seulement pour la forme; enfin poussées malgré leur résistance, deux jeunes filles quittent le cercle, se présentent la tête basse, les bras balants, et se placent timidement en face des deux cavaliers, qui dès lors immobiles, le jarret tendu, le pied droit en avant, le torse cambré, la tête rejelée orgueilleusement en arriére, les comtemplent d'un œil fascinateur.
La cornemuse change de rhythme , la guitare clapote sourdement; la cadence d'abord lente, s'exalte peu à peu; les danseurs, sans bouger de place, semblent éprouver d'intermittents frissons, puis leurs pieds battent le plancher, les pesés du corps varient moelleusement.
Les notes de la cornemuse éclatent aiguës, la guitare résonne sous le frôlement précipité des doigts, et les femmes timides redressent superbement leur col gracieux, leurs regards flamboient, leurs lèvres s'entr'ouvent, leur sein bondit, la jupe ondoyante semble secouée par un moteur invisible que Ton devine, mais des soubresauts et des trémoussements dîlquel on ne peut se rendre exactement compte, tant ils sont rapides et vigoureux : les couples se croisent, tournent , reviennent au point de'départ, et la jupe endiablée devient le point de mire de tous les yeux qu'elle attire, fascine et fixe.
Parmi les danseuses qui se succédéreut sans plus se faire prier, Tune d'elles, novice sans doute, embrouillait les figures et laissait son jupon dans une quiétude parfaite ; de sourds murmures grondaient dans rassemblée, tout à coup une petite femme s'élance du milieu des spectateurs, bondit comme un jaguar et saisissant la pauvre fille par le bras, lui dit vivement :
— Vamos, nina! marcha té no sabès baïlar. (Allons petite! va-t'en, tu ne sais pas danser.)
C'était notre hôtesse, Marièta, qui, au milieu d'un tonnerre d'applaudissements, atteignit au sublime de l'art chorégraphique, et nous démontra clairement que, d'un simple mouvement de hanches, on peut tirer des ressources sans pareilles.
De Balme enthousiasmé, frappant des mains aussi vigoureusement qu'un romain de parterre, s'écria :
— Oh ! Therpsicore, préserve TAragon de la crinoline!
A dix heures, nous quittions la salle de danse pour prendre le repos nécessaire à la suite de quatorze heures de marche, et en prévision des fatigues du lendemain ; nous dormîmes mal ; au milieu de la nuit, j'entendis Edmond qui se retournait sur son mince matelas en grommelant r
— One le diable te chatouille !
— A qui en avez-vous donc?
-^Parbleu à Mârièla, qu'il me semble toujours voir gigotter devant mes yeux.
Ce fut en vain que nous cherchâmes à rattraper le sommeil; aussi étions-nous prêts au moment même où le guide entra pour nous réveiller.
En mettant le pied hors de la maison nous vîmes les cimes des montagnes se détacher nettement sur le ciel, où quelques étoiles retardataires jetaient encore de pâles étincelles avant de disparaître chassées par l'aube blanchissante, tandis que la vallée resserrée restait complètement dans Fombre. Le temps était pur et calme, au milieu du silence et du repos de la nature, le murmure des eaux de l'Èbre se faisait seul entendre; tout nous présageait une magnifique journée, nous respirions à pleins poumons l'air vivifiant des heures matinales tout chargé des senteurs aromatiques des arbres résineux et des plantes odorantes, embaumant le sentier qui, à droite de Boucharou , serpentait sur les flancs des premiers contre-forts que nous gravissions ; bientôt ils se couvrirent d'une puissante végétation; nous avions devant nous une épaisse forêt qui, nous dirent les traqueurs aragonais, allait rejoindre celle d'Ordissou, où nous avions rencontré la veille les traces d'un ours.
Gomme les terrains que nous foulions n'avaient point été chassés depuis longtemps, il était possible
que les izards et les bouquetins y fussent descendus : il fallait s'en assurer, et, laissant les rabatteurs s'étager en ligne jusque sur les crêtes de la montagne, nous longeâmes en silence la lisière du bois, pour aller prendre position au pied même des grandes pentes que les animaux ne manqueraient pas de gagner s*ils se trouvaient sous bois.
Le jour s^avançait à grands pas, et, de Tendroit où je me trouvais, je voyais comme du haut d'un belvédère se dérouler devant moi la vallée de TÈbre ; sa ceinture de verts sapins, ses remparts gigantesques, passant sensiblement des teintes douces de la rose des Alpes, au jaune doré des grands lis martagons, tandis que le soleil envoyait dans Tespace de longues traînées de lumière, avant-coureurs de Tapparition de son disque éblouissant : un long frémissement animait jusqu'aux humbles graminées, un soufile léger comme un soupir d'amour courait rapide an* noncer au loin le réveil de la nature, que les oiseaux et les insectes célébraient déjà de leurs chansons joyeuses.
Les cris lointains des rabatteurs succédèrent à ces chants d'allégresse ; rhomme destructeur ressaisissait son sceptre, sa voix, aussi terrible que celle du lion des déserts, retentissait puissante ; la poésie repliait ses ailes, l'instinct du chasseur se réveillait, tout était oublié désormais, la battue était commencée.
Bientôt deux renards, roreille au guet, le nez au vent, apparurent un instant sur les confins de la forêt, puis, se coulant entre les pierres, profitant des moindres buissons, arrivèrent, sans paraître inquiets, jusqu'à dix pas de la place où j'étais caché à bon vent ; je ne pus résister à Tenvie de leur donner un moment d'émotion : au bruit d'un simple clappement de lèvres, pareil au son de l'échappement d'un fusil à vent, leur queue décrivit un arc de cercle, ils bondirent avec l'agilité d'un clown, et s'enfuirent épouvantés, tandis que je riais silencieusement par le nez. Les palombes quittèrent les arbres à tire d'ailes, les geais, sautant de branches en branches, s'envolèrent avec des cris assourdissants, nos hommes arrivaient sans avoir rien rencontré,les izards étaient donc sur les hautes cimes.
Nous nous remîmes en marche en suivant un petit ruisseau dont le cours sur cette pente roide n'était qu'une série de cascatelles, et qui prenait sa source au milieu d'un gazon verdoyant, où un jeune berger faisait paître quelques moutons : il nous dit qu'à la pointe du jour , il avait aperçu quatre cabriUis , comme il appelait les izards, gagner d'un pas tranquille un plateau qu'il nous indiquait sur la gauche, et qui, abrupte de trois côtés, se reliait à la montagne par un isthme rocheux, long et étroit.
Pour l'atteindre, il fallait franchir un profond ravin:
les rabatteurs eurent ordre de ne quitter la place que lorsqu'ils nous verraient au delà et prêts à atteindre Tisthme ; dès lors ils devaient se déployer à la base du plateau et le gravir par les trois côtés à la fois, si c'était possible.
Les difficultés, qui se présentèrent tant en descendant qu'en montant, nous demandèrent plus de temps que nous ne Tavions pensé, et ce ne fut qu'au bout de trois pénibles quarts d'heure que nous pûmes donner aux traqueurs le signal de départ, puis nous nous divisâmes, Latapy pour garder le versant sud, moi le passage principal, de Balme pour veiller sur une coupure qui s'ouvrait au flanc du plateau un peu à gauche de l'entrée de l'isthme.
En nous aidant des pieds et des mains, des genoux et des coudes,- nous parvimes, Jean et moi, à nous hisser au sommet des rochers, d'où Tœil embrassait le plateau tout entier : c'était une prairie naturelle, coupée de bouquets de rhododendrons en fleurs, de quelques pins, et complantéeçà et là de larges pierres bizarrement dressées.
Sur l'une d'elles, un izard était en sentinelle, nous tournant le dos, paraissant inquiété par des bruits insolites, puis nous le vîmes sauter légèrement sur le gazon et disparaître en courant du côté des rabatteurs.
Jean, sans perdre une minute, se laissa glisser au
milieu des rochers amoncelés sur le côté du midi, et à peine m'avait-il quitté que je vis non plus un izard seul, mais les quatre que le berger nous avait annoncés, et qui rasant le sol de leurs pieds agiles, se dirigeaient droit à la coupure gardée par Edmond. Quelques secondes après, deux coups de feu savamment espacés furent répétés par les échos, et presque aussitôt un bruit bien connu vint me saisir au cœur : les pierres roulaient en s entre-choquant, déplacées par les élans d'une course impétueuse, et trois izards, ou plutôt trois ombres, passèrent à dix pas de moi.
Épauler, viser un vingtième de seconde, faire feu et envoyer rouler un de ces quadrupèdes, fut exécuté en moins de temps qu'il n'en faut pour l'écrire ; courant alors à mon izard, je le soulevai pour voir l'effet d'une balle tirée à si courte distance : il était traversé de part en part sur les omoplates, et trois ou quatre gouttes de sang tachaient seules sa robe fauve.
La voix d'Edmond se fit entendre:
—Eh ! Louis ! tara tan tara, tara tan tara, tanta ra rata, tara tantarââ.
A l'aide de ses deux mains, il avait improvisé un corde chasse au travers duquel il m'envoyait la première reprise de l'hallali par terre.
Je répondis aussitôt par la seconde mesure, tandis que Latapy attachait les pattes de ma victime, puis nous descendîmes auprès de hii.
Il avait tué un indle superbe qu'il avait étendu sur une pierre plate pour l'admirer plus à son aise :
—Hein! dit-il, pour mon premier, l'ai-je bien choisi? mais saperlotte! je meurs de faim et de soif, si nous déjeunions?
La motion fut adoptée et mise en pratique dès que les traqueurs qui portaient les vivres nous eurent rejoints.
La journée était trop avancée pour pouvoir faire de nouvelles battues dans la région des neiges que nous n'aurions pu atteindre qu'après deux grandes heuretf d'ascension ; et pourtant l'atmosphère était si transparente, qu'il nous semblait ne plus avoir que quelques pas à faire pour y arriver.
Les distances dans la montagne, comme sur les grandes étendues d'eau , ne peuvent être jugées qu'approximativement et par Texpérience ; tel point qui parait à courte poi-tée, tel rocher dont on peut compter les moindres déchirures , n'en sont pas moins dans un éloignement doublé parles difficultés du terrain ; puis il faut faire la part du retour au logis ; la nuit, qui vous surprend dans des ravins, des précipices que Ton voit souvent pour la première fois, peut présenter des dangers qu'il est prudent d'éviter quand on le peut, un izard de plus ne vaut pas une jambe de moins; aussi redescendîmes-nous tous ensemble jusqu a la forêt.
Là, nous nous séparâmes, les traqueurs pour rentrer à Boucharou avec les izards, Edmond, Latapy, Genlieu et moi, pour tirer quelques coups de fusil sous les grands arbres qui offraient le couvert et la nourriture aux écureuils, aux palombes, et souvent raême aux coqs de bruyère qui, dans cette saison, abandonnant les bourgeons de sapin à la saveur résineuse, trouvaient à faire ample récolte de fraises, d'arbouses aux pommes vermeilles, et de larves de fourmis, tandis que les palombes avaient des glands nouveaux ; les écureuils, les faînes de hêtre encore laiteuses, dont ils sont trcs-friands, et qui communiquent à leur chair une délicatesse extrême.
Nous avions à peine pénétré dans les fourrés, en nous espaçant à quarante pas les uns des autres, que la fusillade commença au milieu des gammes étourdissantes de miliers de geais indignes de recevoir nn grain de piomb.
La ligne que je suivais me conduisit à une petite clairière parsemée de touffes de genévriers, et dont le sol était çouge de fraises partout où il n'était pas couvert de bruyères en fleurs. D'énormes hêtres, des sorbiers des oiseaux, des tilleuls rentouraient, entrecroisant leurs branches, formant un dôme au travers duquel se glissaient de joyeux rayons de soleil.
A peine avais-je mis le pied dans les premières bruyères, qu'une compagnie déjeunes tétras, guidés
par une belle poule, s^enleva bruyamment, ne me laissant que le temps de presser une seule détente, et disparut sous les arbres ne laissant qu'un seul mort sur le champ de bataille.
Le tétras était tombé dans un buisson largement étalé sur le sol, j y courus, et du bout des cai4bs j'écarlais les branches, lorsque, presque sous mon nez, bondit un animal, soufflant, jurant, sacrant, la queue hérissée, les poils roides comme ceux d'un poro-épic : c'était un énorme chat sauvage qui, en trois sauts, atteignit le tronc d'\m vieux tilleul et, prompt comme une balle, disparut à mes yeux stupéfaits de la rencontre.
Je courus sous Tarbre, mais j'eus beau passer en revue toutes les branches, sonder de Tceil toutes les feuilles, frapper le tronc à coups de talon, rien n'apparut. Il était cependant difficile que maître Matou possédât l'anneau de Gigès, et j'étais bien certain qu'il n*avait pu passer en si peu de temps sur les arbres voisins.
Dans mon ardeur, je n'avais pas tout. d'abord réfléchi que je ne pouvais apercevoir que le dessous des maltresses branches : je reculai donc en décrivant un cercle. Bientôt les muscles de mon visage se détendirent^ je sentis un sourire involontaire plisser le coin de mes lèvres; mon arme glissa instinctivement dans ma main gauche, pendant que mon regard ne
quittait plus la bifurcation du tronc où tme masse poilue paraissait pelotonnée, semblable à une excroissance faisant partie de Técorce : si je voyais enfin Rominagrobis, à son tour, il fixait sur moi ses deux yeux ronds et dilatés, gonflait son ventre comme l'outre d'une cornemuse, et, au travers de ses crocs blancs et aigus me faisait entendre d'énergiques protestations.
Au mouvement que je fis pour épauler, il s*élança vers la cime, mais arrêté dans son ascension par le plomb rapide, il dégringola, s'accrochant dubout des griffes à toutes les branches, tomba lourdement sur la terre, roidit les jambes en étalant des ongles longs et pointus, il était mort.
Je rattachai à Taide d'une ficelle que je passai en bandoulière , glissai, le tétras dans ma blouse de chasse et me remis en route, tirant tantôt un écureuil ou une palombe , tantôt des mauvis ou de grosses grives. "
Lorsque Latapy fit entendre le signal de la retraite, nous nous trouvâmes au sortir du bois, juste audessus de Boucharou, que nous regagnâmes, en descendant au travers des champs cultivés sur le flanc de la montagne.
Dîner, fumer, causer, n'exigèrent pas plus de trois heures; on ne pouvait aller se coucher plus vite.
Pendant la nuit je fus réveillé en sursaut par le
bruit de la fenêtre qui, s'ouvrant toute grande, livra passage à une rafale de vent chaud , humide et lourd , apportant jusque sur nos lits des feuilles mortes et des brindilles de sapin. De longs murmures gémissaient dans la vallée, des nuages bas et cuivrés accouraient du sud, voilant par instant le disque argentin de la lune : il n'y avait pas à s'y tromper, un orage se préparait, poussé par le siroco. Puis, ces nuages isolés s'allongèrent , restèrent immobiles comme pour donner à ceux qui les suivaient le temps de les rejoindre, le bleu du ciel disparut derrière leurs sombres masses qui, s'entassant les unes sur les autres, confondirent leurs lignes, roulant en volutes immenses, se tordirent comme pour fuir la blanche clarté de Taslre de la nuit qui cherchait vainement à éclairer ce chaos.
Il me semblait assister à Tune de ces scènes grandioses décrites par le Dante, où les anges de lumière combattent les démons. Le vent, empruntant la voix divine, me paraissait s'écrier :
— Mes fils! laissez un instant triompher les mé-* chants ; laissez-les s'ébattre et se réjouir dans leur orgueil : qu'ils usent leurs forces dans les ténèbres qu'ils se croient les maîtres de la terre : moi seul suis le Dieu puissant, et à mon heure, vous les chasserez d'un souffle comme les sables des déserts.
Et les anges obéissaient au Très-Haut, leurs bril-
lantes phalanges remontaient vers les deux, tandis que les sombres esprits célébraient leur victoine, allumaient leurs torches au feu de Satan, les secouaient sur la vallée, faisaient trembler les monts et rugir les échos de leur joie infernale.
L'orage, en effet, se déchaînait avec fureur ; les éclairs, se succédant sans interruption, sillonnaient les nues et donnaient aux eaux paisibles de l'Èbre les teintes d'un fleuve de sang; les monts, les roches et les arbres paraissaient en feu ; le grondement majestueux du tonnerre lointain se mêlait aux éclats terrifiants, de la foudre suspendue sur nos têles : par instants, il était impossible de supporter la lueur fulgurante des décharges électriques : des torrents de pluie vinrent à leur tour frapper le toit de la maison avec un roulement pareil à celui d'une cataracte.
J'avais certes admiré bien des orages, tant sur mer que dans les plaines et sur les montagnes : au Canigou, je m'étais un jour trouvé complètement au milieu de nuages chargés comme des bouteilles de Leyde ; à Loïbl en Carinthie et sur l'Atlas, javais eu la tempête sous les pieds, le soleil sur la tête, mais nulle pari je n'avais trouvé plus complète et plus splendide réunion de feu, d'eau et de bruit.
Tous les habitants du logis étaient debout, quand je dis debout, c'est une erreur, car les femmes agenouillées dans le coin le plus reculé de la ^ salle,
priaient arec ferveur, se signaient à chaque coup de tonnerre et avaient fort affaire pour ne pas être en retard : les hommes avaient l!air grave et sérieux.
Edmond était émerveillé de ce sublime spectacle ; un instant pourtant il ne put s'empêcher de rire en voyant la terreur des pauvres femmes ; aussitôt, entre deux signes de croix, l'hôtesse me dit vivement :
^Por Bios santo! senor Luis, empêchez votre ami de rire, ou nous sommes tous morts !
Vers trois heures du matin, la pluie cessa complètement : les éclairs et la foudre s'éloignèrent, les torrents et les ruisseaux grossis firent seuls entendre le mugissement de leurs flots tumultueux ; le vent d'amont fraîchit, chassant devant lui les sombres nuages que, jusqu'au dernier il força à revenir sur leurs pas : le firmament, dépouillé de sa tunique de feu, prit les douces teintes de la fleur du ne m'oubliez pas : rien ne s'opposait plus au départ, et un quart d'heure après nous nous mettions en marche.
Mais comme Forage de la nuit avait dû rendre les rochers dangereux sur les pics élevés de Teindanière, il fut arrêté que nous chasserions sur les hauteurs d'Ouetsa, situées sur la gauche de la vallée de rÈbre. En outre, il ne fallait que trois heures pour atteindre le pic principal ou Punta d'Aguilia, tandis que pour arriver aux premiers glaciers de Teindanière, il fallait monter à pic pendant cinq heures.
Passant donc TEbre sur le pont du moulini ilmis suivîmes la rive durant quelques centaines de mètres, puis nous nous engageâmes dans une vallée resserrée devenue le lit d'une véritable rivière, et, obliquant à gauche, nous commençâmes à gravir la montagne du milieu des troncs abattus et à peine équarris de milliers de sapins.
Nous suivions un rude sentier, marchant à la suite les uns des autres, lorsqu'un long cri parti de la tête de colonne vint nous mettre sur nos gardes : Tun de ces énormes sapins, ébranlé sans doute par un pied imprudent, se déplaçait lentement et commençait à glisser sur la pente rapide; nous n'eûmes que le temps de nous jeter de côté, car aussitôt, emporté par son propre poids et aidé par le peu de résistance qu'offrait le terrain détrempé , il passa comme le trait d'ime arbalète, puis frappant comme un bélier contre un rocher, il se dressa de toute sa hauteur, le franchit, et retombantpar letravers, desccnditen roulant et en bondissant jusqu'au pied de la montagne, entraînant avec lui une avalanche de pierres et de buissons arrachés.
Quand nous eûmes atteint la région des plantes alpestres et quitté les bois, nous étions mouillés de la tête aux pieds ; les herbes et la boue s'étaient chargées, quant à la partie inférieure, du même office que les taUlis avaient rempli consciencieusement pour lé raste de nos personnes.
Tant que nous fûmes en mouvement, nous ne nous inquiét<lmes guère des effets de ce reliquat de Forage delà nuit; mais arrivés au pied du pic de TAguilla, lorsque les traqueurs furent partis et que nous dûmes prendre les postes, le froid nous gagna peu à peu, et si bien, que nous ne sentîmes bientôt plus si nos pieds tenaient encore à nos chaussures; nous avions Tonglée tout aussi bien qu*en plein hiver : comme nous avions une grande heure à attendre, changeant de bas et de souliers, remplaçant une blouse humide par un bon paletot (précaution déjà recommandée par moi aux chasseurs), je fus m^étendre en plein soleil levant, sur le rocher qui dominait mon affût.
La tête appuyée sur le bras gauche, je fermai dou< cernent les yeux pour apprécier mon bien-être, et demeurai assez longtemps dans une immobilité complète : sans me livrer au sommeil, je laissais voyager ma pensée, sans but, sans idée arrêtée, paresseusement, lorsqujune ombre passa rapidement devant mes paupières closes, semblable au léger nuage qui court au travers des rayons lumineux, puis revint, s'éloigna pour repasser encore plus opaque : instinctivement j'entr'ouvris les yeux sans remuer la tête :
Un oiseau énorme planait à quelques mètres audessus de moi, son grand œil fauve me regardait fixement, ses larges ailes silencieuses traçaient dans
les airs des cercles de plus en plus resserrés dont j'étais évidemment le centre.
Mon fusil était sous ma main droite, et cependant je ne fjs pas un seul mouvement malgré la terrible tentation qui s'emparait de moi, mais je devais ne pas compromettre la chasse par une détonation intempestive, puis j'étais bien aise d'étudier les allures de ce voisin inattendu, qu'à sa large tête plate, à son collier de longues plumes striées de blanc, à son bec crochu et jaune à la base, j'avais vite reconnu pour un^aigle gypaète, frère cadet de l'aigle royal, mais cadet plus grand que son aîné, sinon plus puissant.
Trompé par mon immobilité, me prenait-il pour un corps sans vie et désirait-il déjeuner de moi quelque peu? c'était plus que probable : son vol circulaire s'abaissait insensiblement , quelques pieds nous séparaient wcore et je sentais le frissonnement de l'air déplacé par son vol.
La plaisanterie avait duré assez longtemps, je ne me souciais nullement de faire plus ample connaissance avec lui ; me relevant donc brusquement, du bout des canons de mon fusil, j'atteignis presque les plumes de sa poitrine.
Je ris encore en pensant à l'air effaré avec lequel, battant l'air d'un mouvement d'ailes désespéré, il tourbillonna comme un pigeon- culbutant, rasa le sol un instant, puis piquant vers le ciel, m'envoya avant
de disparailre, Tun de ces cris stridents et glapissants, signe certain de colère et de fureur.
Quelque incroyable que puisse paraître le fait que je raconte, il n en est pas moins de la plus stricte vérité: ce qui, aux yeux de quelques chasseurs pourrait sembler moins vraisemblable, c'est que j'aie pu avoir la force de résister au besoin de faire parler la poudre; mais que Ton songe bien aux fatigues supportées par tous pour faire réussir une battue, et Ton trouvera tout simple que Ton ne se détermine à la faire manquer que dans des circonstances exceptionnelles.
Dans tous les cas, je n'eus qu'à m'applaudir de ma force d'âme ou de ma bêtise, comme on voudra l'appeler, car après être redescendu à mon poste et lorsque les voix des traqueurs retentirent sur les crêtes , quelques détonations lointaines m'avaient déjà apporté l'espérance, la plus grande de toutes les récompenses; l'espérance, sublime sentiment qui d'une illusion fait une réalité, soutient l'homme aux moments de découragement, comme il le guide aux heures couleur de rose.
Du haut du plateau, qui par des pentes rapides s'abaissait vers nous, apparut non plus une bande, mais un escadron d'izards emportés par une course furieuse , se précipitant sur la descente abrupte, précédés, entourés, suivis d'une avalanche de pierres dont le bruit cailloutant résonnait comme le grésil-
lement de la grêle : un mâle vigoureux, aux cornes longues, noires et droites, courait en avant et se dirigeait en ligne droite vers les postes : dans un clin d'œil il m'eut dépassé, et bien certain dès lors que le reste de la troupe ne rebrousserait plus chemin, je fis feu de mon premier coup sur Tanimal qui me parut le plus fort; le vent m'envoya toute la fumée dans la figure, m'empéchant ainsi de redoubler et de juger de Teffet de ma balle : quatre autres explosions m'avertirent que je pouvais quitter mon abri, et courant à Tendroit où j'avais visé, je trouvai un izard étendu sur le sol au milieu d'une mare de sang, il avait été tué roide.
Edmond, soulevant son béret, m'appelait en dansant une pyrrhique; plus heureux que moi, ses balles avaient porté toutes les deux, et le père Jean était déjà occupé à lier les jambes de Tanimal qu'il avait abattu.
Les traqueurs, avant de descendre, attirèrent notre attention par des appels joyeux : deux d'entre eux avaient sur Tépaule des bâtons ferrés qu'ils avaient passés entre les jambes d'un énorme animal qui se balançait au mouvement cadencé des porteurs :
— Ah ! saperlotte ! s'écria Jean, un bouquetin, ouil
C'était en effet l'un de ces magnifiques ruminants aux cornes recourbées, longues de soixante-dix centimètres, marquées d'anneaux réguliers et indiquant
l'âge aussi clairement que l'acte de naissance le plus authentique, couv/ant presque entièrement l'os frontal comme celles du bison des déserts américains, disposition qui a pu douner lieu à ce conte bizarre qui accorde au bouquetin la faculté de s'élancer impunément la tête la première dans les précipices et sur les rochers k s plus aigus , sans qu'il en éprouve le moindre accident ; vrai conte de bonne femme.
Le bouquetin, en effet, saute de haut en bas, de bas en haut, court avec assurance sur les corniches à peine assez larges pour y poser son pied, traverse les crevasses, les fentes des glaciers, pour ainsi dire au vol ; mais ces tours de force s'eiécutent a Taide des jambes seules, qui, nerveuses, trapues, sèches et souples comme un ressort d'acier, portent sur des sabots fendus en pince, durs comme lagate, et armés au-dessus du paturon de deux appendices cornés qui doublent la puissance de la pose ; les genoux sont en général dénudés et calleux, non parce que Tanimal a fait de fréquentes chutes et s'est couronné, mais par suite de l'habitude qu'il a de se mettre fréquemment à genoux en conservant debout le train d'arrière et de paître dans cette position. A Faide d'une longuevue je les ai observés plusieurs fois à grande distance et suis certain de cette particularité.
Rien n'égale la beauté du bouquetin quand, au milieu du troupeau d'izards, auquel il s'adjoint sou-
vent, il relève fièrement la tête, entr'ouVi^e au vent ses larges narines noires, interroge le silence de la montagne en pointant ses grandes oreilles mobiles, embrassant de son bel œil couleur de topaze et de jais Thorizon qu'il domine. Sa vitesse néanmoins n'atteint pas celle des izards ; s'il court comme le vent, ces derniers passent comme Téclair, et quand les distances sont longues, il est bientôt laissé en arrière ; c'est ce qui avait causé la mort de celui que nous avions sous les yeux.
Lorsque les traqueurs eurent atteint les deux tiers du chemin qu'ils avaient à parcourir pour gagner les hauts rochers, ils se trouvèrent en face d'une coupure par où les izards auraient pu s'échapper; ils laissèrent donc Laborde pour la garder, et quand ils rencontrèrent les animaux au pacage, quelques coups de feu furent tirés hors de portée pour lui donner réveil : un peu après, en effet, il vit le troupeau entier bondir et disparaître, puis quelques instants après, et comme il allait quitter son poste pour rejoindre ses compagnons, il aperçut le bouquetin sautant dans la coupure, la descendant à fond de train, et à dix pas il lui avait logé en plein poitrail une douzaine de chevrotines.
J'avais rarement vu un mâle plus beau et .plus vigoureux: sa taille était celle d'un veau, et son poids devait atteindre quatre-vingts ou quatre-vingt-dix
kilo$. Son poil d'été court, rude, fourni et brillant, d'un fauve ardent sur le dos et le cou, allait prendre aux flancs, a la poitrine et au ventre, une teinte gra* duëe jusqu'au blanc le plus pur; ses proportions étaient d'une harmonie extrême, on sentait la force jointe i la souplesse, le muscle de fer sous la ligne élégante. Quand l'hiver approche, il change son vêtement léger contre une chaude enveloppe, aux longs poils, durs, presque cassants et d'une teinte gris foncé, en harmonie avec la saison.
Dès que tous nos hommes furent revenus, nous étaldmes les provisions qui, le matin, avaient été placées sous un rocher ; tout en déjeunant, Edmond témoigna le désir d'envoyer la dépouille du bouquetin au musée de sa ville natale ; il donna un beau napoléon au chasseur aragonais, et, de mon côté, j'of* fris un brillant douro battant neuf, à TefQgie de la reine Isabelle : il le prit en souriant, et le tenant entre le pouce et Tindex, il dit à son compagnon :
--Plata 6 Reyna?
— Nada! répondit l'autre d'un air sombre.
— Oue disent- ils donc? me demanda Edmond.
— Mon cher, tout un poëme épique, tout un monde de politique, de haine, de révolutions, de guerre civile, contenu dans ces' trois mots.
L'incident cependant n'eut aucune suite.
Mon attention et ma curiosité furent mises en jeu
par une chose qui paraîtra sans doute bien simple, et qui m'ayait souvent frappé en plusieurs circonstances : les pierres plates de moyenne et petite dimension qui s'espaçaient sur le sol devant nos yeux étaient fraîchement retournées, toutes dans le même sens et en suivant une direction unique, laissant à nu une herbe courte, contournée, recroquevillée par le poids de la pierre qui avait gêné la pousse, jaune ou blanchâtre, parce que les rayons du soleil n*avaient pu Tatleindre ; le sol, les pierres, ne portaient aucune empreinte, aucune trace qui pût indiquer la cause de ce fait bizarre.
J'avais longtemps pensé qu'il fallait Tattribuer aux moutons qui , sans doute , cherchaient une herb6 tendre et savoureuse, ainsi que je Tavais observé dans les plaines caillouteuses delà Grau en Camargue, et sur les collines arides du sud de TAtlas; mais à des hauteurs pareilles à celles où nous étions, sur les plateaux de ces régions neigeuses, les troupeaux n'arrivaient que bien rarement et les pierres avaient été évidemment retournées après l'orage de la nuit, peutêtre au moment où nous gravissions la montagne, car il était évident que la pluie n'avait pas atteint la face qui naguère reposait sur le sol.
Les avis étaient partagés : les uns, avec quelque apparence de raison, disaient que les izards et les bouquetins pouvaient bien faire ce que les mouto^â fai-
satent eiix-mémes; les autres, amis du merveilleux et de ri m possible, parlaient de lesprit des montagnes, du souffle de Satan, du passage de la ronde infernale pendant les nuits du sabbat; Latapy souriait en secouant sa tête inlelligente ; comme nous, il avait été, depuis longues années, frappé de Teffet, et, en naturaliste observateur, avait recherché à remonter à la cause qu*il appuyait de preuves convaincantes.
— Vous savez, nous dit-il, que les versants de cette partie des Pyrénées donnent asile à des lynx ; celui qui est empaillé chez moi est de forte taille, comme vous avez pu le voir, et fut tué par moi au moment où il s'élançait sur mon frère, eh bien ! il en existe de plus grands encore, et Baranne, Pouideho et Gentieu, peuvent vous dire qu'ils en ont vu.
Ils ont bonne dent, belles griffes, œil subtil, longues oreilles pointues; ils sont lestes comme des chats, prudents comme des loups ; ils aiment bien la chair fraîche, mais pas quand elle est défendue par une paire de cornes ou par de blanches canines, aussi chassent-ils à Taffût, et guettent le lièvre qui passe, la perdrix qui picore, Toiseau qui chante sur le rocher, ou le' mulot et Técureuil qui grignotent au pied des buissons ; ils fuient les endroits où les bergers et les chiens, les vaches et les béliers font bonne garde, et, dans la belle saison, ils gagnent les hauteurs inha-
bitées; s'ils y rencontrent la tranquillité et les jours d'abondance^ ceux de misère, de faim ont aussi leur tour, alors ils mangent ce qu'ils trouvent, tout leur est bon, jusqu'aux colimaçons et aux coléoptères, encore n'en trouvent-ils pas sans de longues recherches ; quand il a plu fortement pendant la nuit, ou qu'un brouillard épais couvre la montagne, Texpérience, fille de la nécessité, leur a appris que la pierre, posée seulement sur la terre, servait de refuge aux insectes et aux limaçons ; ils suivent alors, avant le lever du soleil, le pied des murailles de rochers, traversent les plateaux en retournant du bout de leure griffes les lauses (pierres plates) qu'ils rencontrent et mangent tout ce qui n'attendait qu'un rayon de chaleur pour quitter son abri momentané : venez voir si je me trompe.
Nous le suivîmes, et, soulevant quelques pierres intactes, nous trouvâmes, collés à leur face interne, de petits escargots, des cloportes, et entre les brins d'herbe jaune, de petits scarabées, tandis que la place était parfaitement veuve d'habitants aux endroits visites par Tanimal, dont les ongles aigus avaient laissé sur la tranche de quelques pierres de légères éraflures que je n'avais jamais soupçonnées auparavant, sansdoute par faute d'attention, et je suis maintenant profondément convaincu que Latapy a trouvé la véritable raison.
La matinée avait été bien employée ; courir de nouveau après les izards, c'était courir à de nouvelles fatigues, et nous devions ménager nos forces : nous reprîmes donc le chemin de Boucharou, où notre entrée fut triomphante.
Malgré lenvie qu'avait Edmond d'emporter à Gauterets tous les animaux abattus, lé nombre des grosses pièces devenant respectable et ayant encore à faire des battues sur des terrains en grande réputation, je l'engageai en riant à se montrer généreux comme un Français, et à faire part de notre butin aux gens du hameau.
— Ehl mon cher, me répondit-il, qu'ils mangent tout ce qu'ils voudront, rien de mieux, mais pas pour un boulet de canon, je ne leur laisserais les peaux et les cornes.
Comme j'étais parfaitement de son avis, nous priâmes Latapy de faire écorcher proprement deux izards, en conservant intacts les peaux et les massacres : de faire mettre le plus gras tant à la broche qu'en civet pour nos hommes ; de donner la moitié du second aux gens de la maison, et Tautre au sergent des douaniers qui serait libre d'inviter qui il voudrait, puis, de veiller à ce que le bouquetin, les izards restants, le tétras et le chat sauvage fussent préparés d'après l'excellente méthode que je lui avais enseignée dans les chasses précédentes et qui permet
de transporter le gibier à de longues distanceB en le Gonservant frais et sans odeur.
S'il se trouve des chasseurs gui connaissent c& moyen, il en est d'autres qui Tignorent et qui seront tentés d'en essayer sans doute, car il est aussi simple que facile. — Commençons par les quadrupèdes, de quelque taille qu ils soient, et sans distinction d'espèces :
On étend l'animal sur le dos, ou mieux encore on le suspend par la tète ou les pattes de devant : on fend la peau du ventre depuis le rectum jusqu'aux fausses côtes, on enlève les viscères, le foie, les poumons, la rate, le cœur, en prenant bien garde de ne pas crever le fiel ; puis on lave avec soin toutes les cavités afin d'enlever jusqu'aux plus petits caillots de sang, qui, s'altérant les premiers, agissent rapidement et provoquent la décomposition. Quand tout l'intérieur est parfaitement nettoyé, on le sèche avec un linge ou de la paille fraîche, du foin, des poiguées d'herbes ; alors on introduit dans le gosier un long morceau de charbon de bois ; l'estomac, le ventre sont aussi remplis de charbon. Si l'animal est grand, on pose seulement une couche de charbon contre les parties charnues et on bourre avec de la paille bien sèche, ou mieux encore des branches de thym, de romarin ou autres plantes aromatiques ; on rapproche les bords de la peau que Ton coud bien serré, on met
un gros charbon dans le rectum, un dernier dans la bouche dont on coud les lèvres, dans les fosses nasales dont on bouche Toriflce, et Tanimal ainsi préparé peut braver impunément la chaleur ou de longs joui*s de voyage.
Quant aux oiseaux, on fend légèrement la peau du ventre, un pouce suffit pour ceux de moyenne taille, un peu plus pour les grands, on tire habilement les boyaux, on lave plus légèrement que pour les quadrupèdes, puis on place trois ou quatre charbons, maintenus dans des brindilles de thym si loiseau est gros et destiné à être mangé, de petites branches de sapin, de pin ou d'herbe fraîche s'il doit seulement être empaillé, et Ton referme l'ouverture à Taîde d'ime aiguille et de gros ftl.
En observant ces précautions, j*ai maintes fois, pendaiit les chaleurs caniculaires, conservé du gibier qui même après six ou sept jours de route, arrivait aussi intact que s'il avait été abattu la veille.
Les Iraquours, sous la direction du guide, procédèrent à l'opération qui demanda un temps considérable, et voulant mettre à profit celui c^ devait s'écouler jusqu'à Theure du dîner, je procédai à mon tour au dépouillement d'une dizaine d'écureuils que je destinais à être préparés pour le gril ; tandis que de Balme, armé d*une ligne de fond, se dirigeait versTEbre, dont les eaux, troublées par Torage, ne
permettaient pas Tusage de la mouche artificielle.
Vers cinq heures, il rentra, portant sa ligne comme on porte un drapeau : au bout du fil, pendait et se balançait un peloton dont à distance je ne pus comprendre la nature.
— Décroche qui voudra ce vilain animal! me criat-il de loin, moi j*y renonce.
C'était une grosse anguille, enchevêtrée, nouée, contournée, liée, contractée, un véritable nœud gordien que je plongeai dans Tabreuvoir et qui s'^y délia sans avoir recours au suprême procédé S. G. D. G. du grand Alexandre : Teau valait mieux que le fer dan3 cette circonstance. Quelques truites et un beau barbeau formaient le complément de la pêche.
Bientôt après nous nous mîmes à table.
L'hôte apporta un grand plat de faïence bleue, jaune et blanche, sur lequel s'élevait une pyramide de rouleaux de papier, dorés par le feu, zébrés parle contact du gril et d'où sortait en légères spirales une odorante fumée.
Edmond, fort intrigué, s'empresse de déplier ime de ces enveloppes; il s'en échappe un petit corps peloté, dodu, les bras et les jambes étendus, la tête grimaçante, montrant quatre dents blanches et deux grands yeux fixes.
La fourchette tombe des mains de notre curieux
qui, reculant brusquement sa chaise en repoussant son assiette, s*écrie :
— Quelle est cette horreur?
Un éclat de rire nous empêche de lui répondre.
— Riez tant que vous voudrez, mais je ne mange pas de petits enfants ; je les aime, mais pas grillés!
Le fait est que mes écureuils ainsi rôtis ressemblaient aux préparations culinaires dont il est fait mention dans le conte de Togre et du petit Poucet ; ce fut avec répugnance d'abord, puis avec plaisir que notre nouveau Berquin croqua son marmot.
Le lendemain était un dimanche, jour de repos, dontnous avions tous besoin.
Dans raprès-midi les habitants, les douaniers et nous-mêmes jouâmes à la barra, exercice de force renouvelé des Jeux olympiques , devenu essentiellement aragonais et qui consiste à se placer les deux pieds joints sur une ligne tracée sur le sol, à prendre à deux mains une lourde barre de fer, un levier ordinairement, à relever horizontalement au-dessus de la tête, et à le lancer de toutes ses forces : l'endroit où il tombe est marqué avec soin, et le vainqueur est celui qui dépasse toutes les marques.
L'enjeu était un beau couteau (navaja) dont la lame brillante et aiguë, portait cette légende significative :
^^Tien cuidado de mi. — Prends garde à moi.
Le soir il y eut punch, bal, trémoussement et par conséquent grande joie. ^
En chasse, les jours se suivent et ne se ressemblent pas : le lundi et le mardi, nous counimes ou plutôt grimpâmes par monts et par vaux, sans autre résultat que celui d'admirer de splendides tableaux et d'avoir la chance de nous casser le col.
En passant sur une arête de rochers, au plus haut d'un pic, je sentis le terrain s'ébranler sous mon pied et n'eus que le temps de bondir en avant, au risque de perdre l'équilibre et de suivre à deux cents pieds de profondeur, les pierres et les cailloux qui roulaient en cascade retentissante ; mais dans la montagne, comme dans la chanson de Chauvin :
C'est un d'cBS p'tits accidents Qu'on est sujet fréquemment.
Ces excursions , tout inutiles qu'elles fussent en apparence, avaient pourtant un but, celui de nous assurer que les bardes d'izards et de bouquetins ne se trouvaient pas dans ces parages, mais devaient être réunies sur les grandes cimes neigeuses de Teindaniére.
A deux heures du matin, nous reprenions les sentiers que nous avions déjà parcourus, et qui conduisaient à la forêt située derrière Boucharou.
La nuit était profonde, quoique les étoiles fussent
monts, les cirques, les précipices, des éclats de la foudre que le génie de rhomme avait mis dans nos
mains.
Il était grand jour !
L'espace que les traqueurs avaient à embrasser était immense, semé de difficultés insurmontables, de périls incessants pour tous autres que desmcotagnards ; et, pour réussir à refouler les izards, ils devaient déployer autant de résolution que de prudence, descendre ou remonter des murailles de rochers, traverser des pentes de neige où le moindre faux pas pouvait entraîner la mort, franchir des glaciers en bondissant au-dessus des crevasses, puis s'arrêter tout à coup sur une lame glissante à peine assez large pour fixer les crampons, et reprendre un nouvel élan.
Us connaissaient les dangers ; mais ils savaient les vaincre; ils partirent donc joyeusement, laissant avec nous le tireur le plus habile, Pouidého jeune, qui devait garder un étroit passage entre le pied du glacier supérieur et la falaise du cirque qui, perpen* diculaire, se perdait sous la neige à plus de trois cents pieds de profondeur; tandis que Latapy , suivi d'Edmond, gagnait lentement les crêtes, et que je demeurais en place pour garder le passage important qui s'ouvrait sur le col.
Pendant quelques instants, chasseurs et traqueurs
animèrent encore de leur présence et du bruit de leurs pas la solitude de la montagne, puis disparurent les uns après les autres : je pouvais, dès lors, me croire seul avec mes pensées.
Ces heures d'attente et d'isolement ont dû paraître longues et monotones à plusieurs, puisque j^ai entendu et lu de tristes jérémiades à ce sujet ; mais ni Tennui, ni la lenteur du temps n'eussent pu les atteindre s'ils avaient su regarder autour d'eux, suivre de Toeil les petits points noirs perdus dans les profondeurs du ciel, écouter les chants d'allégresse et d'amour, étudier les ombres qui s'allongent lentement, ou passent rapides dans un beau rayon d'or.
En effet, à leurs pieds ils auraient vu s'ouvrir entre deux petites pierres la clochette bleue de la gentiane ou la blanche fleur du saxifrage.
Sous la mince épaisseur de la terre végétale, ils auraient admiré la patiente industrie de l'araignée alpestre, se construisant une demeure tapissée de so^e blanche, déployant des tentures argentées sous les racines contournées de la réglisse rose.
Ces points noirs, à peine visibles dans l'espace, auraient longuement fixé leurs regards, s'ils avaient su reconnaître en eux l'aigle royal, l'immense vautour, le puissant gypaète.
Ils se seraient intéressés au sifflement du merle des hautes régions, perché gaiement sur la pointe
d'un rocher, à ses gracieux mouvements quand il étale au soleil sa queue d'un roux ardent ou qu'il semble saluer joyeusement la présence du chasseur par de courtes et vives révérences. Le grimpereau aurait déployé pour eux les écrins de ses plumes; ils l'auraient vu, sans crainte de leur voisinage, se soutenir contre les parois imies du rocher, faisant chatoyer dans son ascension rapide le brillant incarnat, le velours noir de ses ailes, le satin gris-perle de son manteau, tandis que, de son bel œil, il cherchait Tinsecte ou la petite graine qu'il saisit si habilement de son petit bec d*ébène.
Ils auraient entendu au loin, sur le bord des neiges ou au penchant des précipices, le cri sonore et répété de la magnifique bartavelle, auquel se mêlait par intervalles le rauquement du blanc lagopède.
Les ombres qui s'allongent ou passent rapides lui auraient révélé la présence du grand milan, glissant silencieusement sur ses larges ailes déployées, tandis que son regard perçant cherche une proie que sa serre implacable puisse saisir et emporter au plus haut des monts; ou bien encore le vol des corneilles, au bec et aux pattes de corail, rasant la crête des précipices, plongeant avec de folles évolutions dans les profondeurs des cirques dont elles troublent le majestueux repos par leurs cris discordants.
Dès lors, les heures vont vite et s'écoulent sans ennui comme sans fatigue morale.
Mon attention fut attirée par deux objets guise mouvaient sur la falaise lointaine du cirque. La distance était si considérable qu'ils m'apparaissaient comme deux noires fourmis, marchant debout, à la façon des spirituels animaux de Granville : il n'y avait cependant pas à en douter, c'étaient les tragueurs placés à l'aile gauche de la ligne de battue : je les vis quelques instants, puis, au pied d'un glacier, ils disparurent.
A partir de ce moment, mes yeux ne quittèrent plus les rochers et les neiges du pic : bientôt les dentelures des uns, les nappes des autres, s'animèrent à la fois : des izards, des bouquetins, allaient et venaient d'un air inquiet, s'arrêtaient , se groupaient» pour vite se séparer; gravissaient rapidement quelques pointes aiguës pour embrasser un plus grand espace, se rendre compte du danger ; puis descendaient lentement, remontaient aussitôt pour redescendre en bondissant sur la neige qu'ils frappaient d'un pied impatient; couraient follement, sans direction arrêtée, puis restaient immobiles pour recommencer encore.
Leur agitation trahissait l'approche des traqueurs; le sifflement du chef, le reniflement sonore des mâles, témoignaient d'une vigilance surexcitée par la
peur, et cependant le silence le plus profond régnait dans la montagne; pas de cris, pas de hourras : les échos étaient muels^nos hommes agissaient prudemment, ils avançaient en battue muette; moyen excellent de pousser les izards sans trop les effaroucher, et que ^*on emploie quand ils sont nombreux et mêlés aux bouquetins : on évite ainsi de les séparer les uns des autres, ce qui arrive infailliblement sans cette précaution.
Vint un moment où les animaux traversèrent au petit trot une large nappe ; je comptai cinq bouquetins au milieu d'une trentaine d^izards de 'toutes tailles; leurs têtes étaient sans cesse tournées vers les cimes qu'ils venaient de quitter et dont ils s'éloignaient peu à peu en obliquant vers le cirque.
Tout à coup, et comme par enchantement, les crêtes se couronnèrent d*une longue ligne de chasseurs dont les silhouettes, se détachant nettement sur le bleu du ciel, apparaissaient gigantesques; les airs retentirent de clameurs terribles, mêlées au bruit sonore des pierres roulantes; quelques secondes encore, et les détonations des armes à feu leur répondirent ; la terre tremblait sous la course précipitée des animaux épouvantés , qui , après avoir essuyé mes deux coups presque à bout portant, s'engagèrent, en se poussant, se bousculant, sur l'étroite chaussée gardée par Pouidého.
Je vis briller Téclair de ses deux canons, et, m'élançant de mon affût, je ne pus réprimer un cri d'effroi, un mouvement d'horreur!
Du milieu du torrent vivant qui s'engouffrait dans la passe, une sombre masse, un coi*ps roulant sur le bord de la falaise, tourbillonnait dans l'espace, tombait sur une pointe de rocher, et rebondissant, allait à quatre cents pieds s'engloutir dans la neige du cirque.
Je ne pouvais faire un pas, redoutant un horrible malheur : mille fois heureusement, j'en étais quitte pour la peur ; l'émotion et la rapidité de Tévénement m'avaient fait prendre de longues cornes pour des bras, un corps velu pour un être habillé, un bouquetin, enfin, pour Pouidého jeime, qui, par ses hourras, me prouvait qu'il était bien vivant, et que le saut périlleux qui m'avait tant effrayé le remplissait au contraire de la joie la plus vive. Ses deux coups avaient porté, un second bouquetin gisait aux pieds de l'heureux tireur; à mon tour, j'en avais abattu un admirablement beau.
Trois izards tués roides, un quatrième blessé à mort par Latapy, qui le retrouva à une centaine de pas, tel était le résultat d'une chasse bien menée et surtout terminée sans accident.
Il fallait cependant retirer le bouquetin de son sépulcre glacial : le fond du cirque n'était accessible
que par un seul côté, et quelques traquéurs furent chargés de ce sauvetage difBcile.
Une heure après ils Tavaient terminé* Le bouquetin dans sa chute s'élait brisé la corne droite qui pendait attenante à la peau du front, ce qui suffirait seul à démontrer, comme je lai dit plus haut, que ce n'est pas en tombant sur la tête que cet animal peut impunément s'élancer dans les précipices.
Après un repos consacré au déjeuner, nous nous préparâmes à une seconde battue sur les versants ouest du pic : les animaux abattus furent laissés sur place à la garde d'un homme chargé de les défendre contre les oiseaux de proie, et nous nous mîmes en marche ; mais, pour ne pas fatiguer par des répétitions, je n'indiquerai qu'un seul fait qui rendit inutiles toutes nos fatigues et nos précautions.
Les .izards s'étaient réfugiés au-dessus du grand glacier, et seulement là avaient cru pouvoir s'arrêter afin de prendre quelque repos : à l'aide de nos longues- vues de chasse, nous les distinguions groupés sur une plate - forme et serrés les uns contre les autres conmie un troupeau de moutons efiFrayés.
Longeant la base des premières aiguilles de glace, nous allâmes nous' mettre en embuscade, tandis que les rabatteurs prenaient par les hauteurs. Nous attendions immobiles, lorsque le temps, qui jusque-là
avait été calme et pur, changea sans transition ; le vent s'éleva, et sa direction nous prenant à revers, emportait au loin de traîtresses émanations : il était trop tard pour prendre de nouvelles dispositions ; aussi, lorsque les izards eurent fui quelques instants devant lès traqueurs, s'arrétant tout à coup hors de portée, ils aspirèrent bruyamment , puis , au sifflement du chef, tournant rapidement et d'après les règles de la manœuvre : A gauche conversion , ils franchirent en un clin d'œil l'espace laissé libre entre les rabatteurs et nous, gagnèrent les versants sud, et disparurent sans espoir de retour.
La chasse était terminée, nous n'avions plus qu^à revenir aux lieux de la première battue, reprendre les bouquetins et izards laissés à la garde de Baranne; contempler une dernière fois ces poétiques régions et redescendre dans les vallées.
Notre entrée à Boucharou fut imposante : les bouquetins, portés à l'aide de bâtons ferrés, ouvraient la marche ; quatre hommes , le front couronné des jambes d'un izard, venaient après, suivi du gros de la troupe.
Nous fîmes halte devant la porte de l'hôtellerie, et une décharge générale alla au loin porter nos adieux et nos regrets.
La soirée, sans être triste, se ressentit cependant de l'approche du départ, car les premières heures du
leodemain devaient éclairer notre retour en France et la fin de Tune de nos saisons de chasse.
Il est toujours pénible de quitter les lieu]f que Ton aime, les gens qui vous tiennent au cœur : le mot : Au revoir ! vaut mieux que celui d'adieu ; je n'ai jamais eu le courage de prononcer ce dernier en face de mes montagnes chéries, il me serait bien plus impossible de récrire I
Au revoir donc! mountagnas regaladas; au revoir mes gracieux antilopes pyrénéens : un souvenir à vous tous, gais et intrépides compagnons. Que le feu sacré qui nous animait serve de lien entre nous, et nous réunisse encore pour partager fraternellement dangers qui s^oublient et plaisirs qui renaissent I
LA PÈCHE AUX MAQUEREAUX
Nous voici dans le mois d'avril, mois destiné par la nature à sonner le premier coup de cloche du réveil de tout ce qui se meut, végète ou respire : les oiseaux voyageurs vont de nouveau fendre les airs, les poissons apparaître en bandes innombrables, et parmi ces derniers, les maquereaux seront les pre-
miers à donner du travail et de Toccupation aux pécheurs de profession, du plaisir et de la distraction à celui qui voudra y consacrer ses loisirs.
Disons donc quelques mots sur cette pèche intéressante.
Si vous tenez essentiellement à entreprendre une petite excursion dans le domaine de la science, je serai bien forcé de la faire avec vous, mais je vous avertis que vous vous en repentirez et que vous en reviendrez tout aussi peu avancés, quant aux connaissances que vous espériez, et Tesprit fort embrouillé de tous les noms baroques dont le pauvre maquereau a été affublé.
Les anciens étaient sages : à Rome on l'appelait tout simplement Scomber; en Grèce, oxc^fiiêpoç, ce qui était assez facile à retenir et à comprendre. Mais voici venir les modernes qui, peu satisfaits de n'avoir qu'une dénomination , de ne reconnaître qu'une espèce, ont interrogé le plus vieux maquereau qu'ils ont pu trouver, lui ont demandé les noms de ses père et mère, de ses enfants, de ses gendres, oncles, neveux , cousins , petits et arrière - cousins , sans compter d'autres branches collatérales ; puis, quand il n'a plus eu rien à leur dire, ils l'ont disséqué physiquement, étudié, analysé et ont élaboré péniblement des classifications qu'ils ont offertes au monde savant*
En voici un spécimen, je copie succinctement :
• Du rnaqvsreau. — Squelette osseux , branchies « complètes, catopes thoraciques, corps fusiforme... « nageoires dorsales, ce qui permet de le distinguer « facilement des Scombéroldes, Scombéromores, Ga- « stérostées, Centronotes, Atropus, Gaesiomores, Cé- « phalacantës, Lépisachantès, Garanomores.... (j^en « passe, et des meilleurs) . . . qui n'ont qu'une nageoire « dorsale... »
Grand bien leur fasse : mais si vous voulez approfondir la question, malgré ce qui précède, étudiez Pline , Aristote , Duhamel du Monceau , Bloch, La Morinière, Lacépède, Pléville le Pelay, Guvier, Anderson ; j^en ai assez et je me Contente du mot usuel, ce qui permet de laisser de côté les ttente ou trente -cinq espèces différentes reconnues par la science. Le nom de maquereau est général en France, et s'il subit des modifications suivant les provinces où il abonde, ce n'est que dans le langage des pêcheurs qui en Picardie l'appellent roblot; en Normandie, sansonnet; en Provence, aourneou ou auriol; en Languedoc, veirat.
Deux opinions bien tranchées ont été émisés au sujet de l'apparition annuelle et régulière des maquereaux sur nos côtes.
La première et la plus accréditée est celle qui les classe parmi les poissons migrateurs. Anderson et
Duhamel du Monceau, dans son Traité des grandes Pêches, disent que ces poissons hivernent dans les mers du nord, se mettent en route au printemps et entrent dans l'océan Atlantique, en côtoyant Tlslande, le Juûand, l'Ecosse, l'Irlande; puis qu'une partie pénètre dans la Manche pour entrer dans la mer du Nord, la Baltique, tandis que Tautre longe les côtes de France, d'Espagne, de Portugal ; se divise encore au détroit de Gibraltar, pour entrer dans la Méditerranée, ou longer les côtes d'Afrique; puis, en automne, rassemblant leurs colonnes éparses, ils regagnent tous ensemble les parages polaires.
La seconde s'appuie sur les observations pratiques d'hommes éminents dans là science , de marins habiles , qui assurent que le maquereau n'émigre point, mais comme d'autres poissons sédentaires, passe rhiver dans les profondeurs des mers. Pléville le Pelay, entre autres, aifirme avoir vu en plein hiver, sur des bas-fonds vaseux, des myriades de maquereaux, serrés les uns contre les autres et à moitié enfouis dans la vase, où ils demeurent pendant la mauvaise saison; puis, au printemps, secouant leur torpeur, apparaissent presqu'à jour fixe à la surface des eaux, s'accouplent et cherchent les parages et endroits favorables, où ils viennent déposer le frai, espoir de l'avenir.
Celte dernière théorie me paraît la plus vraie, et
explique pourquoi en octobre même l'on pêche de jeunes poissons ayant quatre ou cinq pouces de long, et comment, en plein hiver, on voit sur nos marchés bon nombre de maquereaux arrivés à leur grandeur normale et péchés, non pas à la ligne, mais avec les filets qui draguent les bas-fonds d'où ils enlèvent ceux qui n*ont pas pénétré assez profondément dans la vase.
Nous voilà donc édifiés sur les mœurs et coutumes du maquereau, scomber, céphalacantès et tutti qitanti : il est migrateur pour les uns, ne Test pas pour les autres ; passe l'hiver sous la glace, ou dans la vase ; l'essentiel, c'est qu'il apparaît en bataillons, en caravanes, en corps d'armée, et cela tous les ans, dès les pemiers jours de mai et même vers la fin d'avril quand le temps est chaud. Dés lors les bateaux pêcheurs sont aussi nombreux que les goélands qui veulent aussi prendre part à la fête, et filets, lignes, et becs trouvent ample récolte.
Le port de Cette est depuis longues années le rendez - vous des marins génois et catalans qui viennent pêcher dans ces parages, fréquentés par toutes les espèces de poissons, et font une active concurrence aux gens du pays, concurrence qui a été réglementée et soumise à de justes limites.
Rien n'est pittoresque comme le départ de toutes ces barques pontées ou non, grandes 'ou petites,
marchant à la voile ou à la rame : les longues antennes des premières, leurs blanches ailes triangulaires les font ressembler à d'immenses papillons, tandis que les vites, agitant leurs avirons d'un mouvement régulier, paraissent comme d'himibles et noirs coléoptères, bientôt distancés par les filles de Tair. Toutes ont le même but, le même espoir, mais procèdent différemment : les premières ont un équipage assez nombreux , de grands filets , et pèchent là nuit : les secondes portent deux ou trois hommes armés de simples lignes et travaillent au grand jour.
J'ai passé de longues heures sur les bateaux catalans, j'ai assisté à tontes les manœuvres, je vous dirai tout ce que j'en sais; mais si vous êtes tenté défaire de même, je crois que tout comme moi, vous préférerez la pêche à la ligne en mer, car il vaut toujours mieux être acteur que simple spectateur, la houle a beau être faible, certains estomacs le sont encore plus et l'activité est le meilleur antidote contre le mal de mer.
Le bateau de pêche, ou tartana, est en général ponté ou demi-ponté ; car, s'éloignant presque toujours de la côte, il a besoin de pouvoir supporter la lame sans embarquer, c'est-à-dire, sans recevoir intérieurement la visite de la vague qui déferle, ou arrive en paquets. Il porte un mdt et un beaupré : au mât, se hisse une
vergue immense ou antemie , soutenant une voile triangulaire, dite latine : au beaupré, s'attache un foc.
Son équipage se compose ordinairement de sept hommes : le patron, quatre matelots, un novice et un mousse. Les filets, battida, sont empilés régulièrement sur le pont, en arrrière du mât et forment une haute pyramide, car si leur largeur ne dépasse pas deux brasses , leur longueur en revanche est immense. Ils sont armés par le bas d'un chapelet de placpies de plomb roulées, de deux pouces en deux pouces, sur la petite corde passée dans les dernières mailles, et par le haut, de forts morceaux de liège carrés, souvent même de petits barils vides qui ont le double avantage de supporter un poids considérable, et de servir de bouées.
Les heures les plus favorables sont les premières et les dernières de la nuit, surtout lorsque le tçmps est chaud, lourd, que le ciel est sombre et sans lune. Le maquereau alors est surexcité, s'agite, se rapproche de la surface de Teau ; parcourt en bandes rapides de longues distances ; sans causes apparentes ou connues, il revient vivement sur ses traces et sillonne la mer en tous sens ; d'après l'expression des pêcheurs : Il est gai.
Mais lorsque souffle un. vent froid, que le temps est sec et âpre, il vogue lentement, à une grande
profondeur, parait presque engourdi, ne fait que de
courts déplacements, il n*est plus gai : Es clavat, il est cloué.
Quand la lune brille, non cette lune du nord qui le plus souvent ressemble à un jeton de whist jauni par le temps, ou à un macaron de Nancy, et qui a pu faire dire avec raison au grand Fourier, qu'elle était défunctée, mais celle que les poètes ont nommée le doux flambeau de la nuit, celle qui change les flots en torrent d*argent pur, qui donne à chaque gouttelette les chatoyantes couleurs de Topale; aux légers nuages, la blanche pureté du voile des vierges: quand elle brille, dis-je, la pêche devient à peu près impossible. Le maquereau aperçoit vite le filet, au travers des vagues transparentes, il saute par- dessus les bouées, ou longe l'obstacle sans donner dedans. Si les pécheurs quittent le port en temps de pleine lune, c'est pour l'acquit de leur conscience, ou parce qu'ils ont l'espoir que l'atmosphère, se chargeant de nuages, les posera en écran devant le trop splendide flambeau céleste.
Le mois de juin étant l'époque où les maquereaux sont nombreux, carie moment de la ponte approche, les mâles sont laites, les femelles œuvées, tous ont revêtu pour cette grande fête leurs robes les plus élégantes, nous en profitions pour nous livrer à notre passion favorite, la course en mer, soit avec
une tartane et un patron catalan, soit avec notre chaloupe, la Delphiiu .
La tartane s'appelait là Rosade Monjuich; mais ce nom était une amère dérision, car si les roses catalanes avaient eu senteurs pareilles à celles de leur filleule, une simple fleur eût sufii à faire fuir à cent lieues des jardins de Barcelone. Heureusement la tartane n'avait d'autres prétentions que celles de bien tenir la mer, et de monter au vent aussi facilement que de courir grand largue ou vent arrière.
Vers quatre heures de l'après-midi, tout est en mouvement dans Tangle du vieux port où sont amarrés les bateaux de pêche. Tandis que les vêtes à fond plat rentrent du large les unes après les autres, la flottille à voile se met en marche, quitte le quai, se faufile au milieu des grands navires, range la jetée Saint-Louis, double la pointe du fort et, traversant la passe formée parTextrémité du môle et le brise-lame, s'élance dans Tespace, luttant de vitesse comme dans les régates; mais cette course d'ensemble ne dure qu'un instant : le travail et ses exigences abrègent le plaisir et dispersent en tous sens les blanches embarcations, comme le soufile du mistral emporte et disperse les mauves et les goélands qui bientôt n'apparaissent plus que comme des atomes neigeux s'évaporant,à l'horizon.
La Rosa glisse rapide au milieu des flocons d'écume
qui caressent en passant ses flancs arrondis, dansent, tourbillonnent dans son sillage et s^évanouissent en crépitant au contact de Pair. Le rivage que nous venons de quitter s'abaisse peu à peu, les arbres, les mâts des navires, le phare semblent s'engloutir insensiblement comme dans des sables mouvants, encore quelques instants et les montagnes vont s'affaisser à leur tour, se noyer dans cette teinte neutre et diaphane que donne Téloignement. Si la terre fuit humblement, le soleil semble venir à nous plein de majesté; il descend si radieux, si réellemenl beau, il sème For et les diamants avec tant de profusion, ses rayons en courant sur les flots sont si tièdes, si voluptueux, que Ton comprend que les anciens en aient fait un dieu, et que les dames romaines eussent donné dix ans de leur vie, pour une heure des nuits de Thétis.
Nous sommes par le travers d'un long banc de sable et par quatorze brasses d^eau : la voile latine est ferlée , le foc amené et pendant que nous avançons encore par l'impulsion acquise, les hommes se préparent à larguer la batuda, c'est-à-dire à mettre le filet à la mer.
Pour cela faire, on arme deux longs avirons, deux matelots se mettent à cheval sur le plat-bord, en face l'un de l'autre, un pied sur le pont, l'autre sur la prédnte ; l'homme de gauche fait filer les plombs, celui
de droite les lièges et les bouées, tandis que les autres débrouillent et dévident l'énorme pile, sous Tinspection du patron gui dirige la marche, fait presser ou ralentir les coups d'avirons suivant les besoins de la mise à Teau, et veille à ce que le ôlet soit placé dans une ligne perpendiculaire à la terre, car le maquereau, comme tous les poissons errants, ne vient point de la haute mer à la côte, mais marche toujours parallèlement au rivage : si donc le filet suivait une ligne semblable, il pourrait restera Feau toute une saison et être retiré sans avoir pris une seule arête, tandis que posé en travers de la route du poisson, il présente un obstacle sérieux et fait d'innombrables victimes.
La dfernière brasse a disparu sous les flots, la dernière bouée flotte en se balançant; le crépuscule succède au jour ; l'horizon a échangé sa robe flamboyante contre un manteau de pourpre. Voici venir la nuit, qui de ses longs plis de crêpe voile tout ce qui n'est pas elle, qui du bout de son gant de velours éteint les célestes lueurs : à son approche, le calme se fait comme par enchantement; la brise du large meurt en soupirant ; la mer soulève son sein aussi doucement que celui de la jeune fille bercée par des rêves d'amour; ses vagues, grandes et terribles au jour de la tempête, courent joyeuses maintenant, murmurent en se jouant, et au plus léger contact
épanchent à leur surface les feux qu'elles ont recueillis pendant le jour, les gemmes précieuses qu'elle ont dérobées en brisant les faibles écrins que l'audace humaine avaient osé leur confier.
Qui pourrait être insensible à ces calmes beautés d'une tranquille et chaude nuit d'été?
Le grappin avait été jeté et nous nous trouvions en place à la hauteur de la dernière bouée, lorsque de petites lueurs rouges et tremblotantes apparurent disséminées et conune des feux follets dansant sur la surface des flots : c'étaient les fanaux hissés au haut du mât de chaque embarcation. Le père Paloma, notre patron, les aperçut aussitôt :
— Garai ! et moi qui oubliais la lanterne : dis donc, mousse, allume et vivement.
Le fanal fut bien tôt prêt et, se balançant au-dessus de nos têtes, porta au loin l'annonce de notre présence et conjura ainsi le danger d'être abordé ; nous attendîmes, en causant et fumant, Theure de relever le filet, ce qui a lieu trois ou quatre fois pendant le courant de la nuit, à des moments indéterminés, un peu au hasard, car rien ordinairement nlndique l'instant favorable ; cependant, comme la journée avait été chaude et que la mer était phosphorescente, le père Paloma et les marins veillaient avec attention. Le mousse avait été envoyé en vigie et, assis sur Tantenne, il explorait de TobU toute la partie ouest.
Vers neuf heures il fit entendre un sifflement aussi aigu que celui d'un maître de manœuvres.
—Eh ! là bas, les voici qui arrivent, et il y en a une fameuse bande.
—Où cela?
—Juste par notre travers, mais ils sont encore loin.
Quand il fut descendu, il nous montra une ligne blanchâtre, semblable au trait que laisse une allumette chimique frottée dans l'obscurité. Peu à peu cette lueur prit un plus grand développement, en se rapprochant, elle dépassa de beaucoup la longueur des filets et, s'avançant avec rapidité, parut comme un courant de métal en fusion. Lorsqu'elle atteignit le filet, il y eut un moment indescriptible : la surface de Teau, aussi loin que la vue pouvait s'étendre, sembla bouillonner ; des volutes brillantes, des étincelles, des gerbes bleuâtres comme des feux Saint- Ëlme, coururent en frissonnant; la ligne de feu s'éteignit tout à coup au centre, tandis qu'elle continuait à s'avancer sur les deux ailes, qui se rejoignirent après nous avoir dépassés, comblèrent les vides et disparurent à nos yeux émerveillés.
Les pécheurs furent aussitôt en mouvement : le grappin fut hissé, les avirons armés et à l'aide d'une gaffe la première bouée fut amenée à bord ; les rames firent avancer lentement le bateau en le maintenant
avec soin du côté par où les poissons étaient arrivés. Celte manœuvre en dehors est indispensable pour que les honunesqui amènent le filet puissent toujours lui faire faire la poche, c'est-à-dire le plier en ramenant les plombs à la hauteur des lièges, et enfermer ainsi les maquereaux pris par les ouïes, ou empêcher ceux qui se détacheraient de tomber à Teau, ce qui arriverait infailliblement si le filet était relevé en sens inverse.
Pendant l'opération, le novice et le mousse, tenant chacun une lanterne, éclairaient une des scènes les plus merveilleuses qui puissent se voir. Les deux matelots qui avaient aflklé la battue à la mer ne suffisaient plus pour Ten retirer : des centaines de maquereaux, au dos d'azur, rayé de vert, au ventre d'argent poli, frétillaient en se sentant quitter leur élément et faisaient ressembler le sombre filet à l'une de ces 'riches étoffes lamées qu'invente Tindustrie pour satisfaire aux exigences du luxe oriental ; plus on brassait, plus les reflets des lumières chatoyant sur les poissons ajoutaient à cette illusion et lui donnaient l'aspect de la réalité.
Une particularité me frappa : la plus grande partie des maquereaux pris garnissait les mailles qui se rap* prochaient le plus de la surface de l'eau, et le nombre allait en diminuant en raison de la profondeur : au dessous d'un mètre et demi pas xm seul ne se mon-
trait. Les filets occupaient une longueur d'environ douze cents brasses ; or, comme la colonne voyageuse avait dépassé d'autant sur les deux côtés, et que la phosphorescence vive occupait une surface de quinze brasses au moins, il en résultait ce calcul à peu près exact :
Le banc de maquereaux devait avoir trois mille six cents brasses de développement, une surface de dix brasses au minimum, en laissant de côté cinq brasses, pour l'effervescence produite par le passage, et une épaisseur d'un mètre : c'est certainement l'un des plus considérables qui aient été observés dans la Méditerranée.
Si toutes les nuits passées à bord des tartanes ressemblaient à celle dont je viens de parler, le métier de pêcheur serait par trop beau, mais il n'en est certes pas ainsi : je ne vous dirai pas les mécomptes, les ennuis d'incessants et interunnableschoux'blancs, le froid aux pieds ; la vague dans les yeux et jusque dans les bottes, je ne veux pas vous en dégoûter ; essayez-en quelque temps, et vous finirez par trouver comme moi que la pèche à la ligne est préférable.
Ne vous effarouchez pas de cette expression : c'est bien avec l'instrument qui a été si pittoresquement décrit et classé au rang des engins stupides que Ton prend le scomber, mille pardons ! le maquereau, mais il ne s'agit plus d'aller se planter :
Tout le long, le long de la rivière,
avec un bambou aussi long que celui d'un toucheur de bœufs hottentot, ou de voir' une araignée, trompée par noire immobilité, venir tendre sa toile sous votre bras, et y prendre pas mal de mouches ; ce^peutétre un immense bonheur, je n*en disconviens pas, mais vous et moi préférons le mouvement, et à la pèche de jour au maquereau, on peut s'en donner autant que Ton veut.
Ce poisson, étant éminemment vorace, se précipite sur tout ce que Ton lance à la mer. Qu il dévore la viande cuite ou crue, le poisson frais ou salé, le ver de terre ou de mer, la crevette ou Tescargot, je le comprends ; mais je me suis souvent demandé quel plaisir il pouvait trouver à croquer prestement de petites coquilles vides, des noisettes entières, des bouts de cigare et des morceaux de vieux gants ; pour ces derniers, il a une préférence si marquée que tous nos gants de 'bal y passaient, je vous dirai comment, mais chaque chose en son temps.
n y a deux espèces de lignes pour faire celte pèche : la lance ou ligne au doigt ; la canne ou ligne volante.
La lance est composée d'une ficelle de fouet, de quinze à vingt brasses de long, ayant à son extrémité une brasse de forte ligne de soie sur laquelle sont enfilés deux hameçons , Tun tout à fait au^ bout,
Tautre à vingt ou vingt-cinq centimètres au-dessus. Construite à peu près comme le libouret de la Manche et de la Bretagne, elle en diffère un peu cependant, et par la longueur du fouet, et par le nombre des hameçons; de plus, elle ne porte pas de petites traverses en bois, devenues, inutiles puisque Ton ne se sert de.la lance qu'en courant sous voile, et que la rapidité de la marche suf&tpour maintenir les hameçons à fleur d'eau.
La ligne à canne est plus simple, si c*est possible : un roseau, de la grosseur du petit doigt et d'un mètre et demi de long, porte un an fU de laiton bien recuit, d'un mètre soixante-dix et armé d'un seul hameçon.
Une lance sufKt par bateau , tandis qu'il faut compter au moins deux lignes à canne, par homme.
La vête, qui n'est qu'une simple barque à fond plat, en forme de navette de tisserand, marchant à la rame, et ne pouvant porter une petite voile carrée, grande comme une serviette, que dans les temps exceptionnellement beaux, est montée par deux ou trois hommes, qui ne pèchent qu'avec la canne et seulement lorsqu'ils ont jeté à la mer le petit grappin à trois branches, ou la grosse pierre qui sert aies maintenir en place. Cette méthode se rapprochant de celle du pécheur d'eau douce, la chaloupe est en tout préférable : parlons-en donc, sans nous préoccuper des antres moyens plus ou moins ennuyeux,
S*il est indispensable d'avoir de bonnes lignes,- il n^est pas moins utile d'avoir non-seulement des appâts à mettre à leurs hameçons, mais encore une grande quantité de débris pour jeter autour de la chaloupe à mi moment donné et attirer les poissons. Ceux que Ton doit préférer à tout sont les têtes de sardines, anchois, harengs ou maquereaux que rejettent les fabriques de salaisons. On les pile menu, et on les entasse fortement dans un pot de terre ou une grande boite de fer-blanc, ce qui permet de les transporter facilement et d'en user sans salir les vêtements, les bancs et les plats-bords de Tembarcation.
Quelques pécheurs garnissent les hameçons avec des crevettes, des fragments de morue salée et plus fréquemment avec des morceaux de la peau d'un maquereau frais, qu'ils taillent en forme de petit poisson. Longtemps nous avons fait comme eux, mais du jour où le gant de Tun de nous, tombé par hasard à la mer, fut croqué, la lumière se fit en nous : un vieux gant paille, que ses succès de jeunesse auraient dû préserver, fut tailladé, coupé, rogné, losange, et fit si bien son office, que le morceau que javais placé à* ma ligne, résista à une pêche consécutive de plus d'une semaine, pendant laquelle nous primes tant et tant de maquereaux, qu'il fut sérieusement question, chez les gros bonnets maritimes, d'immatriculer et numéroter la chaloupe la Del-
phine, comme devant faire partie des embarcations classées pour le service maritime, équipage compris: ce n'est pas une plaisanterie , mais aussi il faut avouer que c'était une glorieuse chaloupe, et bien manœuvrée, soit dit sans orgueil.
Nous partions de bonne heure, emportant un attirail complet et un solide déjeuner. Penchés sur les avirons de dix-huit pieds de long, Toeil et les bras alertes, le pavillon flottant au haut du mât, nous passions habilement au milieu des trois-mâts, des bricks , des sloops qui encombraient le canal et le Vieux-Port; puis à la hauteur du Port-Neuf, les avirons étaient rentrés tous à la fois et avec précision, le foc, la grande voile étaient hissés, et, penchant gracieusement sous l'impulsion du vent de terre, la Delphine volait sur les eaux bleues, légère comme une ondine.
A deux kilomètres de la côte, Tun de nous assis sur le plat-bord, à Tarrière à côté du timonier, jetait la lance à la mer, et le morceau de peau blanche traversé par l'hameçon nous suivait en sautillant et frétillant sur la vague, comme un véritable habitant des eaux. Dès lors chacun tenait une écoute, prêt à la larguer et manœuvrer pour abattre la grande voile au premier signal : en l'attendant, nous volions comme des mouettes, jasions comme des pinsons, dont le plus gai ne Ta jamais été autant que nous.
—Stopl et les voiles fasiant à l'instant étaient
amenées en un clin d'œil : les uns répandaient sur Teau des poignées de sardines écrasées, dont les débris entourant la chaloupe descendaient lentement sous la vague transparente; les autres posaient les cannes à portée de la m^n, et suivaient les mouvements de celui qui ramenait lentement la ficelle de la lance, à l'extrémité de laquelle restait accroché un maquereau, tournant comme un fuseau, bondissant furieusement, s*épuisant en vains efforts pour rejoindre la bande qu'il précédait et à laquelle il servait de guide malgré lui. A peine était-il à quelques brasses de Tarriére que le cristal de Teau changeait de couleur : des myriades de poissons bleu et argent s'élançaient dans toutes les directions, paraissaient tourbillonner follement, s'entre-croisaient, se précipitaient les uns contre les autres en cherchant à saisir les appâts disparaissant au milieu de leurs bataillons, et tantôt plongeant, tantôt remontant à la surface, semblaient faire bouillonner la mer.
Sans perdre une minute, les lignes étaient saisies, et les deux mains armées, à bâbord, à tribord, à l'avant, à l^arrière, chacun n'avait d'autre souci que de jeter et tirer, tirer et jeter, sans prendre la peine de décrocher le maquereau qu'un coup sec donné comme si Ton voulait faire claquer un fouet, faisait tomber dans le fond de la chaloupe.
C'est dans ce moment de fiévreuse occupation que
Ton reconualtle pêcheur novice ou le vieux praticien. Le premier sentant le toc du poisson saisissant rhameçon, et la résistance qu'il lui oppose, relève brusquement le bras, donne au roseau une trop forte im[pulsion, et voit avec stupéfaction le captif lancé dans les airs, décrire ime parabole, passer par-dessus sa tête, rester suspendu dans les cordages en s'y accrochant, quand il ne retombe pas à Teau de l'autre côté de la chaloupe, les cartilages de la mâchoire n'ayant pu résister à pareille traction. Le second, avec le calme de Texpérience, donne ime légère saccade poiu* bien planter l'hameçon dans la chair, puis, d'un simple mouvement, relève la canne en pliant la saignée du bras, et maintient la main à la hauteur de Tépaule : le poisson sort de l'eau sans secousse, entraîné par son propre poids il vient frapper la poitrine du maître qui, se détournant à peine, d'un seul coup de poignet l'envoie rouler à ses pieds, et sans perdre de temps, rejetant à la mer hameçon et appât, recommence dix fois, tandis que l'infortuné novice manque le plus beau du passage en cherchant à débrouiller sa ligne ou à décrocher son poisson. *
Les maquereaux ne demeurent jamais plus d'un quart d'heure ou vingt minutes au même endroit, donc, lorsque le dernier de la bande a disparu, -les lignes sont déposées, les voiles hissées et l'on court de nouvelles bordées en laissant traîner la lance dans
le sillage, jusqu*au moment où apparaissent de nouveaux voyageurs, et Ton agit de même jusqu'à Theure où il faut profiter du vent de mer, labetch, pour rentrer au port.
Vous voyez que cette manière de pécher est charmante; cependant, conmie j'ai pour principes de dire le bon et le mauvais, le pour et le contre, je dois avouer qu'il est des jours où tout ne se passe pas aussi agréablement, car le temps et les poissons sont inconstants; les événements imprévus et la mer changeante. Mais en toute occasion, sur terre ou sur mer, faisons comme Thomme fort d'Horace,- rappelons-nous les plaisirs, oublions les mécomptes, et travaillons sans cesse à amasser des trésors de souvenirs pour les jours de la vieillesse ; quand on ne peut plus agir activement, faire part aux autres de son expérience, c'est encore savoir se rendre utile.
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